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LES CHEVALIERS 
DU CYGNE, 

OU 

lA GOURDE CHÀRLEMAGNBî 

Conte historique et moral ,.pour servir de suite 
aux Veillées du Château , et dont tous les 
traits qui peuvent faire allusion à la révolution 
française , sont tirés de l'Histoire* 

PAR MADAME DE GENLIS, 

JiuUttr duThéâ^e d^édueatton, d'AdtUuThiodort, etc^ 

Et coupable un moment , on est puni toujours. 
Thomas Cormeii.(.b. 
Si les adversités , qui- ne regardent que les biens de Ift 
Jbrtune, dont un ami se voit dépouille, sont une raison 
de s'attacher à lui avec plus de zélé , et de faire pour lui de 
plus grands efforts , la perte de Tinnocence , quand elle ne 
Tient pas d'une dépravation sans ressource , est un motif bien 
plus pressant de voler au secours d'un homme qui tiche luip 
même de se relever de sa chute. S E T H O S , Uv. 8. 



TOME SECOND. 



A HAMBOURG, 
Chez P. F. Fauche, Imprimeur et Librftke* 

(1797-) 
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Histoire (fOgier le Danois. 

, Pianger de* quel che gia «ta fatto scrvo 

Bi due vagbi occbi e d'una bella trecci^^ 
Sotto cui si nasconda un cor prottrvo > 
Che poco puro abbia coti molu feccU 
Vorria il miser fugire 5 e corne cervo 
Ferito« ovumque ya porta lafreccia* 
Ha di se stesso e del suo amor vergogna' 
1^ Ne l'osa dire .V e in yat sanassi agogiu» 

L'ÂRIOSX£« 

Vous ayez.,été;témoin, mon cher 
Isanibard , At quelques-unes de mes 
folies , mais vous n'en connaissez que 
. très-confusément la cause; et puisque 
vous voulez savoir les véritables motifs 
Tome Ih A 



st Les Chevaliers 

qui m'ont fait abandonner la gn£rre et le 
monde, il f^ut que je vous fasse con- 
naître mon caractère , mes opinions 
et toutes mes erreurs , et que par con- 
séquent je vous conte mon histoire 
entière. 

Je naquis sous le règne du sage 
Sigefroy ; je fus élevé dann^n vieux 
château , loin de la cour ; e#non père ^ 
l'homme le plus savant du Danemarck ^ 
fut:mon seul instituteur. Je montrai dès 
mon enfance un goût passionné pour 
la gloire, c*est-à-dire, pour la guerre; 
car dans le. siècle où nous sommes , 
ces deux idées sont malheureusement 
inséparables : mais mon père les rectifia 
en me- donnant la définition de la vé- 
ritable valeur : C^est^me disait-il , la va- 
hur combattant pour la justice (*J. J'ai 
tâché de faire de cette maxime la règle 
de ma conduite. Sigefrgy tira mon père 
de sa solitude , l'appela près de lui et 
le fit son ministre. Le Danemarck ap- 
plaudit à son choix , et parut sentir vi- 
vement le bonheur si rare d'être ^u- 
vcmépar'unbonrQi et par iln ministre 
éclaire et vertueux. Pavais alors seize 

( * ) C'est la belle àéfinitîon quclcs stoïciens 
filisai^t du çoutâg«. 
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ans : peu de mois après j'entendis par- 
ler de^ la guerre qui s'était élevée en- 
tre Charlemagne et Didier , roi des 
Lombards. Didier me parut malheureux 
et opprimé , j'obtin? la permission d'aï- 
_ 1er combattre pour sa cauee , et je me 
rendis en Lombarcjie ( i ). Je fis aussi 
mes premières armes avec le prince 
Adalgise , qui n'avait alors que dix-sept 
ans. Vous savez , Isambard , qu'au con- 
pacncement d'une bataille j'eus l'audace 
de défier Çharleniagne , qui me demanda 
mon pom: Ce nom, lui répondis -je ^ 
est encore inconnu. , mais il ne tient 
qu'à vous 5. Seigneur , de le rendre à 
jamais célèbre, si vous accej)tez mon 
défi. Eh bien ! j'y consens, dit Char- 
lemagne , et il s'avança. Il quitta ses 
r^oigs^et vint à. moi la -lance en. arrêt. 
Le combat commença ; mais à peine en 
étions - nous aux mains , qu'Adalgisc ^ 
suivi de plusieurs soldats , vint fondre 
sur Charlemagne , et lui donnant un 
coup de lancé dans le cêté , le ren-i 
verse par terre ; ^ussi-tôt *son armée , 
justement indignée , s'élance vers lui , 
mais elle n'aurait pu empêcher que 
Charlemagne n'eut été fait prisonnier, 
si j'eusse sejcondé la trahison d' Adalgise 
çt de ses lâches compagnons. Trans- 

A 2 
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portée de foreur, je les écarte d^une 
main avec mon épée , tandis que de l'au- 
tre je relève Charlemagne. En voyant 
ce héros debout » ils prennent la Aiite 
•et entraînent de- force Adalgise, cfiïi 
n'ayant pu assassiner son eilnemi , vou- 
lait se faire tuer (2); Après la bataille , 
que nous perdîmes., Charlemagne qui 
avait appris mon âge avec quelque sur- 
prise, m'envoya par un hérault d'armes 
une magnifique armure que j'ai toujours 
portée depuis. Cette aventure m'attira 
la haine d'Adalgise ; ce' prirtce , d'un 
naturel : farouche , impétueux et vindi- 
catif, a montré souvent un courage 
téméraire , mais presque toujours souillé 
par une violence et une férocité qu'il 
annonçait déjà malgré son extrême jeu- 
nesse. Cette guerre me 'fit connaître 
toutes les gcandes qualités de Charle- 
magne ; j'admirai sa valeur héroïque , 
aon activité , son génie , et sur-tout sa 
générosité : )e le vis après chaque vic- 
toire offrir constamment la paix(*), 
çt je le trouvais alors encore plus grand 
que dans les combats.» Didier,' dominé 
par la haine , courait en aveugle à sa 

{*) Voyri rbîstoire de Charlemagûe , par 
Mf GaiUard, tome z. . . 
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perte : tous les ennemis de la France 
assembles autour de lui^ aigrissaient 
chaque jour sts resscntimens ; leurs 
pernicieux conseils l'engagèrent à con- 
tinuer ^^guerre;il en fut la victime. 
Je m'enfermai avec lui dans Pavie , as- 
siégée par les Fra^içâis; mais te peuple, 
ks d'une guerre sanglante , prolongée 
par le vain désir de la vengeance, ou- 
vrit les portes de Pavie à Çharlema- 
gne , et lui livra le malheureux Didier , 
et cette même^ Hermengarde , dont le 
divorce avait ca«sé la guerre ; et ce fut 
ainsi qu'elle revit ce monarque redou- 
table y autrefois son époux et mainte- 
nant son ennemi et son vainqueur ! Je 
fiis fait prisonnier avec toute la suite 
de Didier. Charlemagne m'envoya cher* 
dier : aussitôt que ce prince'm'ap- 
perçuty^it's'avança vers* moi en m'em- 
orassanti: Ogier, me dit-il , en accep- 
tant Farmure qi^e je vous ai envoyée , 
vous êtes devenu Chevalier français; 
mais il est. bien juste que je respecte 
la liberté dé celui qui m'a si généreu- 
sement conservé la mienne ; |e désire 
vous fixer dans ma cour, cependant 
vous êtes le maître de la quitter ^ mais 
n'oubliez pas que la France sera, tou- 
jours poiu: vous une seconcïe patrie , et 

A3 



6 Les Chevaliers 
Charlcmagne , un ami reconnaissant et 
fidèle. — Quand les rois savent parler 
ainsi, combien ils étendent et afFermis» 
sent leur empire ! 

Ce prince éclairé , autant que piagna- 
nime , respecta chez les Lombaros la 
forme du gouvernement qu'il trouva, 
établie; il ne se permit aucun chan- 
gement qui ne fût absolument néccs*^ 
sairc , aucune précaution ' qui ne fût 
indispensable ; il parut se livrer entic-? 
lement à la foi des vaincus ; il mar- 
chait au milieu d'eux avec une faible 
f;arde; il leur laissa leurs biens fleurs 
ois et .leurs coutumes (*). UuU et 
belle leçon pour les conquérans , s'ils 
savaient profiter des exemples de jus- 
tice et de modération! Gomblé des.bôn* 
tés et àes bienfaits de Chariemagne^ 
)e quittai Pavie; malgré mes:démêtés[ 
avec Adalgise , je crus devoir" à soin 
malheur et au parti que> j'avais soutenu ,: 
toutes les preuves d'intérêt qu'il était 
en mon pouvoir de lui donnter; je dé-: 
couvris le lieui die sa- rietraite , jjc m'y 
ïëndis; )e l'accompagnai dans safuite^ 

(*) Tout ce paragraphe , depuis raUnéa,cst 
lîttéraletnent cobié - èé Hiirtoirc de Charle- 
xiutgiie y par M. ôidUarcl, tome. % s page 4 1}.. 
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et je ne me séparai de lui que lorsqu'il 
n'eut plus besoin de mes soins et de 
ijies services* Je voyageai près. d'un an, 
ensuite je retournai en Danemarck. J'y 
trouvai- le célèbre VitiJ^ind,^ alors chef 
^doré des Saxons., et défenseur intré- 
pide de leur liberté. Il venait de perdre 
contre Charlemagne une bataille qui 
paraissait décisive. I^orcé de fuir d'un 
pays occupé par les ennemis , il s'é- 
tait réfugié à la cour dç Si^efroy , qui 
se montra digne de la confiance de cet 
illustre fugitif* L'tmigration fut prodir 
pieuse en Saxe ; ces amis de la liberté 
Jurent repoussés et même persécutés 
.dans presque tous les états de l'Europe. 
Les rois semblaient craindre ce^ ilcxs 
républicains , et cette défiance jexcit» 
.celle de leurs peuples , qui suppQ^èrent 
qu'une si grande terreur éta^ fondée 
sur l'intime conviction que le gpiivelr - 
nement républicain était préférable au 
régime monarchique. C'est ainsi qu'une 
politique intolérante et mal-adroite leur 
apprit à admirer , saps les connaître , 
. des principes qu'ils n'epsseiu ni goûtés , 
ni même oiscutés , si l'on n'eût consulté 
que la générosité , toujours d'accord 
.avec la raison. Enfin , la persécution 
^produisit deux effets j elje rencjijt les 
^ 'A4 



9 Lrs Chbval iers 
opprimés intéressans , et jeta un éclat 
éoiouissant sur leur cause : et de-là ces 
germes d^troubles et de révoltes ré- 
pandus dans plusieurs royaumes depuis 
le commencement de cette injuste et 
funeste ^erre. Le Danèmarck, grâce 
à la droiture et aux lumières d'un bon 
roi et d'un sage ministre , est à Pabrî 
de ces orages ; la douceur et la justice 
de son gouvernement assurent sa tran- 
quillité j les émigrés Saxons y sont 
reçus avec humanité et y vivent en 
paix (j). Des réfugiés sur- tout savent 
respecter les droits sacrés de l'hospi- 
talité ; rintérêt et la reconnaissance 
sont les garans certains de leur bonne 
conduite'. J'ai ru av«c plaisir , en Da- 
nemarck même ( dans les lieux habités 
par la cour ) ^ des Saxons , dans nos 
réjouissances publiques , applaudir à 
l'amour du peuple pour la Êunille 
royale , et mêler, à nos chants leur fa- 
meuse hymne du grand Arminius ^ 
sans causer d'ombrage à notre minis- 
tère (4). Noble et touchante sé.curité\^ 
qui semble dire à toute la nation : Je 
m^occupe trop de votre bonheur pour ne 
j>as compter sur votre gratitude. Eh 
effet , les Danois s'intéressent au sort 
de la Saxe ^ mais n'en chérissent pai 
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moins lepr gouvernement monarchique* 
Ce soni les impôts et le despotisme qui 
font les révolutions! Un peuple heùreuit 
sera toujours fidèle à son chef. Cepen- 
dant je cherchai toutes les occasions 
de voir Vitikind ; les entretiens de ce 
|;rand homme m'inspirèrent le plus vif 
intérêt pour sa cause. Mon admiration 
pour Charlemagne ne m'empêcha pas 
de sentir combien la guerre qu'il fai" * 
sait aux Saxons était injuste. Enfin ^ 
exalté par les discours de Vitikind , je 
lui promis de combattre sous ses or- 
drçs", s'il pouvait parvenir , comme il 
«'en flattait, à rallier son pSrti dispersé. 
En effet, quelques mois après^ il partit v 
pour la Saxe j je le suivis. Bientôt les 
Saxons subjugués se révoltèrent de 
nouveau. Vitikind se trouva à la têts 
d'une nombreuse armée ; et la guerre 
recommença. Je fis la campagne en- 
tière j qui fut heureuse et brillante pour 
les SîCxons , mais souillée à mes yeux 
par des dévastations et des cruautés qui 
m'ôtèrent Tenthousiasme que m'avaient 
inspiré les entretiens de Vitikind. Le 
courage sans générosité n'est qu'un 
instinct Féroce autant qu'haïssable j le 
mépris de Ja mort n'est une venu que 
dans une ame compatissante et sensi- 
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tle : mais celui qui trempe àes malns^ 
dans le sang d'ua ênnenii vaincij qui 
demande grâce; celui qui dans.' sa ragé 
meurtrière, ne distingue ni le sexé^ ni 
Fâge 9 et qui croit que la guerre auto- 
rise les massacres et les assassinats ; 
celui-là , quels que scienrses exploits > 
n'est qu'uH monstre sanguinaire , un 
infâme brigand, Topprobré etle fléau 
de l'humanité. Je vis des villages in- 
çendiés ; )e vis expirer au milieu des 
flammes , des vieillards et des enfans J 
enfin je vis les Saxons , dank le délire 
honteux de icar fureur , prendre l'exé- 
crable résolution de ne plus recevoir 
de prisonniers , et de les égorger 
tous !.... (j). Vitikind frémissait de ces 
horreurs ^ mais n'avait pas le pouvoir 
d'en arrêter le cours ; il parut même 
suspect en essayant de s'y opposer...,. 
Alors la guerre me devint odieuse': 
fêtais venu chercher la gloire , et je 
me trouvais le complice des crimes lés 
plus atroces. On fît une trêve; je me 
retirai , et je recommençai de nouveaux 
. voyages. Pentendis parler des lois ad- 
' mirables que Charlemagne donnait à 
ses sujets ; je voulus voir un spectacle 
si nouveau : je fus en France. C'est 
alors que j'eus Fidéè de la véritable 
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gloire 5 en voyant Charlémâgtie dann 
ces fameuses assemblées législatives. 
Homme sublimç ! m'écriai -)e , ôui^ 
l'équitable postérité te pardonnera 
d'avoir été un conquérant! oui, dan» 
ceue enceinte» auguste , tu expier tous 
tes exploits guerriers !.•••• Je m^aitachai 
tellement à ce prince , que je résolus 
de me fixer en France , et de vivre sous 
ces lois que j'avais entendu discuter et 
décréter : mais je n'aimais pas la cour , 
et je ne voulus point y rester. J'adietai 
des terres et un vieux^ château dans 
cette province , et je vins m'y établiiv 
Pendant plusieurs années , je n^en sortis 
que pour suivre Charlemagne dans le» 
expéditions guerrières, qui ne nw pa* 
rurent pas contraires à la justice , c'est- 
à-dire , lorsque seis ennemis l'attaquè- 
rent sans avoir été provoqués ; car 'fcn 
étais venu à penser que la guerre déferî-^ 
sive est la seule légitime v aussi n'â-t-il 
jamais pu m'engager à prendre les 
armes contre les Saxons. Je passai dans 
mon château une partie de 1 apnée qui 
précéda celle où se fît ie traité d'alf 
iiance de Charlemagrie et' de Vitikindi 
Sur la fin de Tété , j'étais un soir en* 
fermé dans mon cabinet , lorsqu'on vini 
me dira qu'une Jeune imie inconnue ^ 

A 6 



fp Les Cheyaliers 
qui. s'était écaréé dans le bois ^^ .me fai* 
4att demander l'hospitalité poiir cette 
puii; on ajouta qu'elle était arrivée sut 
un palefroi , et qu'elle était seule. Je 
m'empressai d'aller la recevoir : je la 
trouvai, dans mon jardin , sous une allée 
d'ormes. En m'eDtendant marcher ( car 
Tobscurité était telle , qu'on ne pouvait 
distinguer les objets ) , elle vint à moi , 
et me fit beaucoup d^cxcuses sur l'iox- 

Eortunité qu'elle craignait de me causer. 
,e. son de sa voix me prévint en sa 
faveur ^ et m'inspira beaucoup de cu- 
riosité de la voin Après les premiers 
co mplimens , je lui proposai de la con- 
duireda ns son appartement ; mais elle 
loua la. fraîcheur et la beauté de la nuit,, 
^t nous restâmes, dans le jardin : elle 
accepta.monbras, et nous nous murjes. 
n marcher. J'avais l'intention de la con^ 
.duire hors de cette allée, dans un lieu, 
découvert , où , malgré l'obscurité de 
la nuit , j'aurais pu entrevoir un peu S2| 
figure i mais , à la moitié de 1 allée ^ 
(Bile s'approcha d'un banc et s'assit , et. 
je me mis à côté d'elle. Nous eau-, 
^âmes ainsi environ une heure , et je 
fus^ aùsçi surpris qu'enchanté de tout, 
l'esprit qu'elle me montra. Nous nous 
fanes beaucoup de questions ; elle. 
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éluda toutes les miennes ^ mais les 
siennes étaient flatteuses ^ et prouvaient 

Qu'elle me connaissait de réputation. 
)nfîn il fallut rentrer au château : plus 
je trouvais de charmes dans son en- 
tretien, plus je desirais la voir; ce* 
pendant je conjecturai qu'elle n*était 
pas jolie, puisqu'elle avoit si peu d'em* 
pressement de se montrer, et cette 
pensée me fut désagréable. Je me levai 
en lui of&ant mon bras , elle soupira 
et posa sa main sur la mienne ; cette 
mam ét^t douce et si délicate, que 
je ne doutai pas qu'elle ne fut char- 
mante ; mais je m'apperçus qu'elle 
uemblait; je me sentis ému ; je ne con- 
cevais rien à cette aventure, et le trou- 
ble commençait à se joindre à l'éton- 
nement. ... * L'inconnue se taisait , et 
à* mesure que nous approchions du 
château, son agitation semblait aug- 
ïncnter : ne sachant plus que penser^ 
tout-à-coup j'imaginai quç non-seule- 
ment elle était laide , mais qu'elle avait 
dans sa personne quelque difformité 
choquante et monstrueuse : cette idée 
me nt venir les larmes aux yeux* L'in- 
connue me paraissait si aimable et si 
intéressante, que je m'affligeais sinçère- 
luent du malheur que je lui supposais ^ 
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et que ^ partageais son embarras. A la 
porte du château quelques domestiques 
vinrent au-devant de nous avec des 
flambeaux : je jetai, en tremblant, les 
yeux sur mon inconnue ; mais je ne 
pus voir son visage, il était entière-? 
ment caché sous une gaze épaisse , cir- 
constance qui acheva de me confirmer 
dans mes conjectures. Nous arrivâmes 
dans l'appartement que je lui avais des- 
tiné : au milieu de cette chambre était 
une table couverte de rafraîchissemens : 
les domestiques posèrent les lumières 
sur la ubie et sortirent. Quand nous 
fûmes seuls , l'inconnue se tourna vîst 
à- vis de moi, et parut me regarder 
iixement et avec beaucoup d'atten- 
tion, car elle pouvait voir à travers sa 
?;a;^e. Fendant cet examen, j'admirais 
élégance et la légèreté de sa taille , et 
la beauté de ses mains; la curiosité^ 
Ja surprise, l'émotion me rendaient im* 
4nobile. Après un assez long silence , 
:clle s'écria: O funeste imprudence !..,.% 
En disant ces mots^ elle chancelle^ 
tvcut s'appuyer sur la table; sa main 
-défaillante ne la peut soutenir ; elle 
xombe étendue sur le parquet. Mon 
-saisissement fut inexprimable ; je me 
^u:écipitai vers ^Ue^ et- je vis qu'elle 
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était sans- conndkjsànct ^ H falfaît ncces- 
sairement-pour là secourir ^^ ôter le voild 
qui, en lui couvrant le visage , devait 

ffêner sa respiration Cependant 

^hésitais ^ je craignais de voir ce visage ^ 
que d'ailleurs elle voulait cacher; quel 
que fut son motify fe dev3is le respcc* 
ter , et sur- tout ne pas profiter de 1 état 
où elle ^tait , poiir sut-prendre cette 
espèce de secret. Mais enfin, comme 
je ne l'entendais plus respirer, et qu'elle 
ne donnait aucun signe de vie , reffroî 
Femporta sur la délicatesse ; f arrachai lé 
Toile qui couvrait sa tête et une partie 
de sa taille. . . . Mais quelle fut alors ma 
îiùrpfise en voyant une jeune personne 
d'une figure ravissante !... le désordre où 
l'avait mise sa chute ajoutait encore à seè 
ieharmes ; ses beaux et longs chcveu)t 
rioirs étaierlt abattus. .. . le mouchoir! 
Élit pour cacher son sein , s^était détaché '^ 
et laissait voir entièrement la plus belle 
èorge du monde... Si l'esprit et les grâces 
de cette dangereuse inconnue avaient 
eu le pouvoir de m'intéresser vivement, 
avec l'idée que je m'étais formée de sa 
figuijb , jugez , mon cher Isambard , do 
ce (Jtie n)é fit éprouver la sçèile que je 
Viens -à^ Vous 4épeihdte ! . . . . En . con- 
templant h belle ^connuë^ j'oubliai! 
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4e la secourir; ses yeux étaient fermés ^ 
mais elle avait tant d'éclat ettde fraî» 
cheur, qu'elle paraissait plutôt endor- 
mie qu'évanouie. J'étais à genoux près 
d'elle ,'soutenant sa tête sur mon bras^..* 
enfin je l'enlevai doucement, je. la pqr-. 
tai sur un canapé , et me rcimcttant à 
genoux , j_Q lui fis respirer une eau spi- 
ntueuse, et au bout (|c quelques mi- 
nutes elle ouvrit les yeux. Ce premier 
regard me fit tressaUlir ; je tenais sa 
main , je la baisai avec transport, mais 
)G remarquai dans son maintien tant de 
confusion et un embarras si naturel çt 
si modeste , que je fus contraint de ren* 
fermer au fond de mon ame tout ce 

3ue je ressentais si vivement. Cepen- 
ant je hasardai quelques questions ; je 
jpe pus obtenir de réponse ; l'inconnue 
mit ses deux mains sur son visage et 

garda un obstiné silence. Au bout d'une 
emiv heure, elle me conjura, d'une 
yoix faible et tremblante, de la laisser 
seule; j'obéis, et je me retirai û plu? 
étonné et le plus amoureux de tou^ les 
hommes. Je ne fermai pas l'œil de la 
jiuit; je me levai avec le jour^ et j'at- 
tendis avec une vive impatience le ré- 
veil de rinconnue ^r /«nfin à dix heures 
j'obtins la perniission d'entrer chez elle* 



■^ . 
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Je la trouvai mille fois plus jolie en- 
core que la veille ; un air d'abattement 
et de mélancolie donnait un nouveau 
charme à sa figure piquante ; elle parut 
embarrassée en m'appercevant ; mais 
après un moment de silence , pre- 
nant la parole : Je dois pourtant , Sei- 
gneur, me dit-elle, vous expliquer (du 
moips en partie ) la singularité de ma 
conduite. J'implore votre indulgence, 
)'en ai grand besoin,. ••• Ici elle sou- 
pira; et sans me laisser le temps de 
répondre : Je suis née, poursuivit-elle, 
avec une imagination très -vive, une 
fort grande étourderie, et un cœur 

beaucoup trop sensible • Depuis 

deux ans j'entends continuellement par- 
ler de vos aventures^ Seigneur, et dé 
vos exploits. •••.. je trouvais dans lé 
caractère d'Ogîer le danois tout ce qui 
pouvait exciter mon intérêt et mon ad- 
miration , et j'y trouvais encore une ori- 
ginalité qui piquait vivement ma curio^ 

site enfin. Seigneur, je brûlais 

du désir de vous connaître vous 

l'avouerai-je? sachant que vous viviez 
dans cette solitude^ j'ai fait un assez 
long voyage, uniquement pour vous 
voir..... j'ai profite de quelques ins- 
tans de liberté que le hasard m'a don^ 
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ncs, car je suis sous la garde austère 
d*un tuteur farouche qui ine tyrannise ; 
mais j'ai pu m'échapper , et sous un 
prétexte plausible, je puis rester encore 
ici trois jours ; au bout de. ce temps , 
je serai forcée Non., non, inter- 
rompis- je , en me jetant, à ses pieds , 
si ce que j'entends n'est point une illu- 
sion , vous ne quitterez point ces lieux , 
dont vous êtes la souveraine; vous 
ayez daigné vous intéresser à moi lors- 
que vous ne connaissiez de moi que 
mon nom ; et moi 9 Madame, sans sa-, 
voir le vôtre ^ je vous adore et vous 
rends l'arbitre de ma destinée..*... O 
généreux Ogier ! reprit- elle en versan* 
quelques plciirs j croyez que mon 
cœur, qui vous a prévenu , sait répondre 
au vôtre ; mais un obstacle invincible...* 
Et quoi ! m'écriai- je avec eflroi, ne 

J'ouvez-vous ^jsgp^er de votre, main ?... 
esuis libKe, répondit-elle, et je serai 
piaître&se absolue de mon sort et d'une 
grandç fortune dans huit mois; ju&quês- 
la un destin bizarre, l'honneur, des 
engagemens ^wté^ et la reconnaissaace, 
m'obligent à vous i::ach«r qui je suis, 
et à vous qjaitter dans trois jpurs : ne 
lîi'en demandez pas davantage, vous 
saurez toi}t avec le temps j mais je se^ 
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rais indigne de votre estime, si dan« 
cet instant je vous expliquai» ce sur- 
prenant mystère. Ah ! si vous m'aimez , 
répliquai-je , que m'importe le reste? 
-f— Si je voua aime ! après mon impru-, 
dente démarche y après i*état où vouS' 
m'avez vue , seriez • vous assez ingrat 
pour en douter? — Cependant vous 

me quitterez dans trois jours ! -— 

Oui , filais je reviendrai dans huit riiois 
vou« consacrer ma vie, t- Oh ! n'est ce 
point un songe qui m'abuse? est-ii 
bien vrai? • . • . pi;enez - vous cet eti** 
gagem^t ?..... — Oui ! j'en jure par 
Pamour et par la folie qui , en me con* 
duisant ici , m'a ipieux guidée que iai 
saison n'aurait pu le faire; Elle pro- 
nonça d«5 mot» avec autant de senti- 
ment que de grâce ; cependant cett^r 
espèce^ de^'S0im4mt lie ^e> pahu pas as^ 
^ez sériaux poiuitte rasa(urer.Je m'ejv 
plaignis , et felîe - me répondit d'une^ 
manière si tendre , qi^'elk acheva de me 
tourner entièrement ta' tête/ Mais cà 
fut en vain» que ]6 i^entmvetai mes ques^ 
lions, et que je 1» conjuirai de. me par- 
ler aviec confiance sur *«ra riioation y 
elle fut mébranlable dans- ses refus à 
eet é^d; seulement elle m^avouaqii't* 
gnocant^ en arrivam' chec moi , si mox» 
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esprit et ma personne répondaient à 
ridée qu'elle s^cn était formée , elle 
avait ordonné à celui de ses gens qui 
l'avait accompagnée jusqu'à dcfux cents 
pas du château ^ de retourner au lieu 
où elle avait couché la veille , et de Tyr 
attendre avec le reste de sa suite, en 
ajoutant que dans le cas où elle n'irait 
pas les rejoindre le lendemain matin, 
il revînt la chercher au bout de quatre 
jours.. Car^ poursuivit-elle, si la sym- 
pathie n'eût p^s fixé notre sort> vous, 
n'auriez jamais conny ma folie ; dès le. 
^ir même de mon arrivée , je vous 
aurais demandé un guide , et je serais 
partie le lendemain a la pointe du jour. 
J'écoutais mon inconnue , et je la 
regardais avec une surprise et un ra- 
vissement qui devaient nie donner Fair 
stupide ijçjcjrayais: rêver* Ce fut en 
eifetun songe, mais malheureusement 
il produisit sur mon cœur une impres- 
sion qui ne s'efïacera peut-être jamais. 
L'inconnue m'assura qu'elle ne pouvait 
me dire le nom de sa famille , mais elle 
me' protesta qu'eue s'appelait Amlntjk ^ 
et que personnellement on. ne lui.avaitl 
jamais qonné d'autre nom. A l'embarra^^ 
qui avait paru la dominer d'abord, suc-, 
cédèrent une xonfiance.et une gaité 
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douce qui lui donnèrent de nouveaux 
agrémens ; j'admirais l'inépuisable va- 
riété de son esprit , et l'avoue que j'é- 
tais un peu e&rayé de cette étonnante 
mobilité de caractère qui la rendait si 
piquante, mais qui, malgré moi, m'ins- 
pirait tje ne «ais quelle défiance que 
toutes ses protestations ne pouvaienu*^ 
dissiper. Celte journée s'écoula avec 
une inconcevable rapidité. Le soir , 
après souper , nous descendîmes dans 
le jardin j la beauté du clair de lune 
lui donna l'envie de sèpromejier dans 
les champs , et je la conduisis sur la 
pelouse qtjâ environne cette chaumière, 
qui n'existait pas alors. Nous nous as- 
sîmes sur un lit de verdure entouré 
d'arbres fruitiers, et situé à trente pas 
de la fontaine où vous m'avez trouvé 
hier^' il éuit près de minuit, Aminte, 
dont la vivacité et la gaîté charmante 
avaient paru s'augmenter à chaque ins-? 
tant depuis le. déclin du jour , tomba 
subitement dans une langueur tou- 
chante Tout dort dans ces pai^ 

sibles lieuj^ me dit-elle \ et les dômes- 
tiques du château et les habitans du 
village ; il me sentie que nous som*^ 
mes seuls dans l'univers ; douce et dan- 
gereuse illusion I ••«.•• Le ton ému 
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dont elle prononça ces paroles , porta 
dans mon imagination et dans mes sens 
un trouble que je n'avais point encore 
éprouvé Ogier, reprit- olle, ren- 
trons au château. ... £h! pôiarquoi? 
m'écriai -je en. la saisissant (hns mes 
bras • • • . Ah! répondit- jèlte., parice 
que l'amour peut ici toujt oser, Egaj;p 
par cette réponse ingénue , j'oubliai que 
)c m'étciis promis de respeaer et sa 
jeunesse et sa confiance, ^et les droits 
si saints de l'hospitalité !♦.... Aminte 
n'opposa nulle-résistanceà mon heu* 
rcuse audace. .-..•..•.» .sa* faiblesse 
me la rendit plus çKère ; j'en crus voir 
la cause et l'excuse dans le sentiment 
le plus tendre et la passion la plus im- 
pétueuse. Aminte^ suivant s», promesse, 
resta deux jours encore^ mats /elle piaftit 
jiu commencement du quatrièr^e , mal- 
gré l'excès de mon amour et de jDoa 
regret; elle s'obstina à me cacher tous 
ses secrets , et. je n'obtins d'elle que 
de touchans adieux et des sero^ens. 
trompeurs. Je la coii.duisis. moi-même 
dans une prairie qu'elle ^Rdiqtia , et 
qui est à deux lieues d'ici ^ elle ei^igea 
ma parole d'honneiu: que je ne la sui- 
vrais point secrctcmenr , et qu'en la 
quittant je retoxu:nerais< sur-le-champ 
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dans mon château : je -remplis scrupu- 
leusement cet engagement. Ce fut ainsi 
que nous nous séparâmes. 

lluit mois s^écoulèrent , et ensuite 
quatre autres , sans que j'entendisse 
parler d'Aminte ; je Taimais avec pas- 
sion , et je ne renonçai qu'avec une 
douleur inexprimable à l'espérance de 
la revoir. Rappelé en Danemarck par 
mon père , j'y retournai Sigefroy 
n'existait plus ; Godefroy venait de lui 
succéder; mais je retrouvai la même 
tranquillité dans le royame, parce que 
la politique et les principes de la cour 
étaient les mêmes. Vitikind , par ses 
agens et par sgs lettres , avait essaye 
Vainement d'engager le sage Godefroy 
à rompre la neutralité , car les Saxons 
s'étaient chcdre révoltés : la dernière 
réponse de Godefroy me parut si belle, 
et je la relus tant de fois , qu'elle s-'est 
pour jamais gravée dans ma mémoire'; 
je suis certain que vous serez charmé 
de la connaître; la voici : 

Réponse du roi de Danemarck 
A Vitikind. 

^ Mon 5 Vitikind , je n'ai point oi*- 
» blié notre ancienne amitié; ;e n'ai 
^ changé ni de ^entimcns m d'opi^ 
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)t> nions ; j'ai toujours pensé que la 
» cuerre entreprise conue ld« Saxons 
» €tait injuste ; j'ai blâuié les excès 
» dans lesquels sont souvent tombés 
» ces peuples belliqueux. Mais doit-on 
» blâmer moins ceux qui 9 en voulant 
» attenter à leur liberté ,pnt porté sur 
j> leur territoire la flamme et le fer , 
» et excité parmi eux tant de troubles 
» et de factions ? Enfin, lassé d'une 
¥ guerre sanglante , et révolté ,dcs cri- 
» mes que la haine et la vengeance 
» ont fait commettre à vos compatrio- 
» tes , vous; avez engagé la nation dont 
» vous étiez le chef, à ployer sous 
)> le joug de l'Empereur: cette nation , 
» plongée dans la plus affreuse barba* 
i> rie , était indépendante , mais elle 
» tnanquait des principes et des lu- 
» mjcres qui peuvent fonder une liberté 
M durable ; elle rfav2jit point de lois , 
» le plus grand homme de son siècle 
» vous en offrait d'admirables. Voilà , 
» Vitikind', ce qui vous servira d'ex- 
H cuse aux yeux ae la postérité : vous 
» ne pouviez 'céder qu'à l'admira- 
» tion ,. vous avez cru que la Saxe 
n entière partageait votre enthousiasme 
)> pour l'Empereur : vous vous êt^s 
'p. trompé, elle se soulève de nouveau , 

f> et 
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^ ^ la. guerre que vous vous étiez 
» flatté de terminer, recommence avec 
^ plus de fureur que jamais. Vous me 
n pressez de rompre la neutralité que 
j> j'ai gardée jusqu'ici ; je ne le puis , 
» car, je .vous le répète , mes opinions 
n sont les mêmes. Vous me dites quç 
» maintenant la cause de l'Empereur 
i> est devenue celle de tous les rois , et 
^ que si la Saxe triomphe , tous les 
» souverains doivent trembler. Je pour- 
» rais rtie contentet de vous répondre 
» que je préfère la justice à ma cou- 
» ronne : mais j'ajouterai que dans ce 
9 cas la politique seule me déciderait 
» au parti que je prends, Les prodi- 
19 gieuses^ émigrations des Saxons , la 
» longue guerre qu'ils ont soutenue , 
» leur résistailce hçtoïque, en fixant 
Ji> sur eux les yeux de toute l'Europe ^ 
» ont servi à répandre dans tous les 
» pays leurs idées d'indépendance ; ainsi 
ï> ce mal ( si c'en est un ) est irrépara- 
» ble , et la ruine icntière ^e la Saxe 
» n'y pourrait remédier ( * ). Il me 
n semble, .donc qijie , sur-tout dans le 

.( *•) Ce raisonnement aurait 4iiHniment plus 
fc' force , si Tart de riAipcimerie edt été connu 
ibns ce temps. 

Tome II. B 
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)i siècle où nous sommes , les prince* 
X» qui veulent 'conserver leur autorité 
» font une étrange folie de prendre 
» part à la guerre, et par conséquent 
>i de dégarnir de troupes leurs états y 
» d'épuiser leurs finances et d'accabler 
» leurs peuples d'impôts. Est-ce en 
» ruinant sa nation , en faisant inie muU 
3» titude innombrable de mécontens y 
» en prodiguant l'or et le sang de ses 
» sujets , Qu'on peut raisonnablement se 
» flatter ae prévenir une révolution? 
» Conserver dans ses états la paix et 
» l'abondance , y faire fleurir le com- 
» merce et les arts, gouverner avec 
}> justice, se montrer huinain , gêné- 
» reux , populaire : voilà , croyez- moi y 
)^ la vériiaole politique des rois^ ce 
» sera la mienne jusqu'à mon dernier 
» soupir. Vous gémissez des cruautés 
» et des crimes qui souillent la cause 
1^ du parti que vous combattez ; ah ! 
» s'il est vrai , gardez-vous de les imi- 
» ter j ou ne les reprochez -point à vos 
D 'ennemis , ou ne les justifiez point par 
)) d'aflTreusés représailles ! . ... Je voua 
» parle avec franchise y et je soutien^ 
Ji drai cette réponse avec fermeté. Je 
» ne violerai point les droits de Thos- 
» pitalité en chassant de mes états de$> 
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» réfugiés qni n'y commeltent aucun 
B désordre ; je n'ai d'ennemis que ceux 
t> de mon pays, et )e ne prendr9iles 
M armes que pour défendre la patries 
» La crainte et les terreurs sont le pari 
^ tage des tyrans ; je suis sans défiancé 
» et sans ombrage , parce que je h^ii 
» le despotisme , et que ma conduite 4 
» mes sentimens et la pureté de mes 
1» intentions me répondent de l*amour 
* et de la fidélité de mes sujets ^0 ^ 
Telle fat la réponse du sage Gôde- 
froy à Vitikind. Vous save^ qu'en effet 
sa conduite n'a point démenti ces no-f 
blés sentimens, et .que le Danemarck 
conserve toujours une parfaite neutrar 
lité (6). Je ne passai que quelques s 
mois auprès de mon p^re ; l'^àgitatioli 
et' rkiqùfétude ' insurmontable que 'mè 
causait une passion aussi insensée qirà 
malheureuse , me • ramenèrent bientôt 
enFrance. Imaginant que je trouverais 
peut-être mon inconnue à la cour de 
Char^emagne , je me rendis à Aix»la7 
Chapelle. J'atdvai le jour même où 
l'Empereur donnait audience publique 
aux ambassadeurs du calife Aafort ', ce 
despote célèbre qui ^l grâce aux vertus 
et aux talenç de son grand visir , l'il- 
lustre Barmédde, gouvernait avec jus- 
tice et avec gloire ^ mais qui a terni 
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depuis tout Téclat de son règne par le 
meurtre aflreux de ce même Barmé- 
cidè , dont la mort a plongé tout l'Orient 
dan$ le deuil et. la. consternation (^). 
Le lendemain de. mon arrivée , je fus 
çhc% là reine Herntengarde , où je sa-» 
Y^ié que toutes les dame^ de la cour 
étaient assemblées. Jugez de ma sur* 
prise et d^ mon saisissement, lorsqu'au 
pout dç quelques minutes je découvris 
ma trompeuse Amîme 9 assise à côté de 
la belle Célanire ! ... Je changeai telle- 
mf^nt dé; visage, qu'Angilbert qui me 
parlait . dans ce moment , crut que je 
itiQ trouvaiis mal. • ... Je lui montrai la 
personne qui me causait une émotion 
^i yive, en lui demandant son nom; il 
îne; rjéppodit. qu'elle s'appelait Armo^ 
S^^e • , , < Dans oet endroit dé l'hiâfoire 
4'O^èr^ Isàii^ardiné put s'empêcher 
^écUtfcr de rire; il pna Ogier dé lui 
pardonner cette interruption , et le con- 

■ M J ..■II ,, ,1 , 1.1 , . Il ,...■■.■ .1 I . ■ ■ !■ I ■■! . P» 

■ (*) Batmëciàc fut ea effet le phis grand homme 
àxà ^t fiule malheur de servir un despote^' Lei 
histôt^n$}<^t:;prodîgiqiis.eiiUiot Ipue le caUf4 
Aatoni On Içouvera^dansla subite de cet Odvrajge 
une partie de son histoire , et son portrait fait 
id'a^rès ses actions et sa vie , et par conséquent 
très-différent de cçlui que les historiens nous 
om laissa. . V '•• 
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jurant de continuer son récit , Ogier 
le reprit en ces termes. Mes yeux ren- 
contrèrent ceux d'Armoflède ^ qui mq 
fixa sans montrer le moindre trouble j 
je la vis même demander qui . j'étais , 
comme si ma figure lyi eût été totale-^ 
ment inconnue. Je ^'approchai d'elle j 
et saisissant un instant où nous n'étions 

Eoint observés , je lui demandai tout 
as de m'accorder un entretien parti- 
culier ; elle parut très-surprise de cette 
^ demande : cependant elle oie répondit 
qu'elile mé recevrait le lejidemain chez 
'elle à cinq heures du soir. .Cette pro* 
messe me réconcilia presqu'avcc elle^ 
quoique je fusse indigné et confondu . 
de l'excès desa dissimulation ; mais mon 
cœur l'excusait encore , et je me ré- 
pétais que je ne devais pas la condam- 
ner sans l'entendre. Je me ^retirai , car 
je ne pouvais supporter son air calme 
et serein / et la frdldeur de ses re- 
gards. Vous croyez bien que je ne pas- 
sai pas une nuit fort tranquille , et que 
le lendemain avant cinq heures j'étais 
à la porte. d'Armoflède. On me fît en- 
trer dans un ^rand cabinet, où je la 
trouvai seule; mon premier mouvement 
fat de voler vers elle les bras ouverts , 
mais elle s'élança à l'autre éxtrémijé 

^5 



50 Les Chevaliers 
de la chambre, avec une expression 
de surprise et de frayeur qui me pé- 
trilia. Elle s'était réfugiée derrière une 
table , et restait debout , en me regar- 
dant fixement : l'étonnement me ren- 
dait immobile et muet ; enfin rompant 
le silence : Eh quoi ! m*écriai-je, est-ce 
ainsi qu'Aminte devait recevoir Ogier!..» 
A min te ! reprit- elle , en me regardant 
toujours avec la plus grande attention: 
Eh ! bon Dieu I Seigneur , que vou- 
lez-vous direï Elle prononça ces mots % 
avec une telle naïveté, que )*en fus in- 
terdit • .•••• Je ne répondis rien , mais 
vovant qu'elle regardait la porte et 
qu elle avait dessein de s'échapper . je 
m'avançai et je la retins par sa rooe ; 
elle pâlit, elle rougit, et tombant dans 
un fauteuil : O Dieu ! dit-elle , sa tête 
est aliénée , que vais-je devenir !....# 
Elle dit ces paroles avec un naturel qui 
me frappa et me ^laçaj le plus étrange 
doute vint s'offrir à mon esprit , et 
me causa le plus violent battement de . 
rocur que j'aie jamais éprouvé, Aminte, 
lui dis-je en balbutiant, oseriez-vous 
soutenir que vous n'êtes pointAminte? 
Hélas ! Seigneur, répondit-elle, je suis 
tout ce que vous voudrez , je ne veux 
ni- vous déplaite ni vous contrarier , 
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maïs permettez-moi de sortir un mo- 
lîient. Je vous Tavouc , Isambard , je 
ne savais plus que penser ; je trouvais 
dans les mouvemens de son visage et 
dans les inflexions de sa voix , une si 
parfaite vérité , que chaque instant aug- 
mentait mes doutes j je la considérais 
d'un air stupide j et , soit prévention , 
^it réalité ( car je suis encore , ? cet 
égard , dans une sorte d'incertitude ) ^ 
je remarquais plusieurs diflférences entre 
. elle et mon Aminte j il me semblait 
.qu'Armoflède était .plus grande , avait 
un au: ptw noble , une ph5'sionomie 
moin$i piquante et moins spirituelle , et 
moins de charmes et de viv^acité dans 
l€$ manières. Pavais souvent entiendu 
parler de ressemblances miraculeuses ; 
il ne me paraissait donc pas impossible 
qu'Armoflède ne fût pas mon inconnue. 
Cependant je. lui cachai mes doutes^ 
mus j'entrai en explication , en rappe- 
lant tout ce qui s'était passé entre nous* 
. La iîurprise la plus naive se peignit sur 
-j5on visage j et quand j'eus ceçsé de 
parler ; En vérité, Seigneur^ mer dit- 
elle ^ malgré cçtte inconcevable res- 
semblance qui a pu vous abuser , j'ose 
dire que si Voiîs eussiez 'pris quelques 
i^ifQjrmations sur mon caractère et sur 

B 4 
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ma conduite , vous n^aurîez pu rte 
confondre avec la personne que vous 
venez de me dépeindre. Cette réponse, 
faite du ton le plus noble et le plus 
fier , redoubla mon embarras. Après 
quelques minutes de silence : Au 
moins , Madame , repris -Je, daignez 
songer que pour vous croire , il faut 
que je démente le témoignage de mes 
yeux J'avoue, Seigneur, interrom- 
pit Armoflède , que je n'ai jamais crii 
aux ressemblances parfaites , malgré 
tous les exemples que l'histoire en rap- 
porte ; et je suis persuadée que si votfs 
m'examiniez sans prévention f vous 
me trouveriez très- différente de votre 
Aminte. Ah ! m'écriai-je , plus j^ vous 
regardé \ et plus je m'attache à mon 
erreur..,.. , si c'en est une! Ecou- 
tez , Seigneur , reprit- elle ; je vois 
qu'en eflèt vous êtes de très -bonne 
foi^ et alors- je dois vous plairidre et 
vous ôter une illusion aussi pénible ' 

f)our vous qu'offensante pour moi : 
'histoire de ma vie pourra vous désa- 
buser; la voici en deux mots. 3'aime 
avec passion depuis mon enfance, et 
je suis aimée de même. L'aimable et 
généreux Olivier à refasé pour moi la 
main de la princesse Emma ; enfîa^i 
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Seigneur , un lien secret m'unit à lui 

depuis huit mois Par égard pour la 

princesse , je ne porte pas encore le 
nom de mon époux ; mais cet hymen 
n'est plus un mystère , et tout le monde 
pourra vous con^rmer la vérité de 
cette confidence. Ce discours fiit un 
coup de foudre pour moi , et , dans 
cet mstant,me convainquait entièrement 
qu'Armoflède n'était point Aminte. Je 
terminai promptement ce cruel entre- 
tien , et je me retirai avec autant de 
confusion que de chagrin. Je pris des 
informations sur Armoflède. On me 
conta l'histoire d'Olivier et d'Emma ; 
et l'on m'assura q[u'eh effet Armoflède 
était l'épouse d'Olivier. Comment croire 
alors qu'une femme aimée ainsi d'un 
Chevalier si jeune , si beau ^ sf^distin- 
gué par les agrémens de son esprit , et 
célèbre par tant d'exploits , eût été in- 
fidèle et parjure, et pour- un homme 

qu'elle ne connaissait pas ! Malgré 

tous ces raisonnemens , quand je revis 
Armoflède , je retombai dans l'incerti- 
tude. Cependant je dois convenir que 
plus îe l'observais , moins je lui trou- 
vais les manières et le tour 4'esprit 
d' Aminte ; mais je retrouvais si pâriair 
tement sa figure , qu'après l'avoir fixée 
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quelques inscans , je ne doutais plus 
qu*Armoflède ne fût Aminte. Alor^ 
j éclatais , et je faisais beaucoup de 
. scènes ridicules , dont plusieurs ont été 
publiques. Armoflède , sans éprouver 
jamais le moindre embarras , tantôt plai- 
gnait ma folie , et tantôt s^en moquait ; 
et son maintien , sa sécurité y ses dis- 
cours m'en imposaient tellement , que 
je finissais toujours par convenir que 
j'extravaguais. La passion qu'elle mon- 
trait pour Olivier , me perçait l'amc. 
Amoureux à perdre la tête , d'une 
femme qui prétendait ne pas me con- 
naître ; jaloux jusqu'à la fureur., sans 
oser le paraître ; trahi ^ sans pouvoir 
nie plaindre , je jouais un rôle aussi 
triste que ridicule ; mais un désir secret 
cie retenait à la cour. On préparait un 
tournoi dont on voulait donner le spec* 
tacle au prince Egbcrt ^ et j'avais Pin-» 
tention d'y combattre Olivier (7). Je 
ne recueillis dans ce combat , comme 
vous savez , ni gloire , ni vengeance ; 
je fus vaincu ; et prenant enfin ïjion 
parti , je fis, dans la nuit même, tous 
jes préparatifs de mon <lcpart , et je 
quittai la cour le lendemam , en me 
promettant bien de n^y revenir jamais. 
J'entrepris un long voyage , durant ie- 
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quel )e pa^^i dans ëe village dotit Vou^ 
m'avez parlé hier. Là , je vis l*intérc^ 
fiante Zoé et son fidèle Tobie ; là , je. 
trouvai la vertu et le bonheur que 
j'avais vainement cherchés d^ns les 
champs , dans les cités et dans ]es^co^rs : 
je me passionnai pour la vie champêtre. 
Je revins ici ; j'abandonnai mon châ- 
teau ; je me fis l'égal des paysans dont 
j'avais été le Seigneur ; j'adoptai leur« 
mœurs et leur genre de vie ; je bâtis 
cette chaumière sur cette même pelouse 
où la trompeuse Aminte parut partager 
mon amoun.... Mon écuyer , qui n'était 
détrompé ni du monde , ni dé la gloire ^ 
me quitta; je ne gardai que mon petit 
page , que je métamorphosai en pâtre ; 
je me ns berger avec lui ; et roulant 
-me fixer dans l'état que je choisissais 9^ 
je formai le projet de me chercher unifr- 
compagne parmi les bergères .de ce 
canton* Je trouve dans la fille d'un de . 
tnes andens fermiers , tout ce qui pour- 
rait fixer un cœur libre ; innocence , 
-vertu , grâces , beautés , Chloé possède 
cous ces dons heureux de la nature : 
mais je ne me sens pas encore digne 
d'elle ; et j'attends ^ pour l'épouser, que 
le souvenir d' Aminte soit entièrement 
-effacé de ma mémoire^ „ 

B 6 
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CHAPITRE IL 



Ufi philosophe amoureux. 

This devil beaiity is compounded stràngely % 
It is a subtil point and hard to know. 
Wethcr *t bas in *t more active tcmpting 
Or more passive tempted 3 so soon it force» 
And so soon it yields. 

Sir John SycKi.|N©, 

JLjORsqu'Ogier eut fini son histoii^e^ 
Isambard fut chercher Olivier , qui était 
levé depuis une heure, et qui se' pro- 
menait dans le jardin, A quel point le 
(Hialheur rend souvent injuste ! Oliviefî, 
^n passant sous les fenêtres du cabinet 
d^Ogier , avait entendu rire Isambard:., 
et cet éclat de rire lui avait, donné un 
-niécontentement et une hunieur que 
sa raison ne pouvait maîtriser. Il s'était 
engagé la veille à ne reprendra son 
voyage qu'après le dîner ; mais , malgré 
toutes les instances d'Ogier ,^ il voulut 
partir sur-le-champ. Il fut le jpste,du 
jour et le lendemain, aussi taciturne 
que sombre et mélancolique^ et Icgé- 
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néreux Isambard n'osa le presser de 
continuer sa déplorable histoire. Lais- 
sons - les poursuivre leur route , et re- 
tournons à Armoflède , que bous avons 
laissée s'évadant de rhôtellerie où l'im- 
pétueux Adalgise avait troublé son tête- 
a- tète avec Isambard. On se rappelle 
qu'elle était a cheval , et qu'elle avait 
pris un guide. Elle se ressouvint que 
le château d'Ogier était dans ce canton , 
et qu'il ne lui falloit que deux ou trois 
journées pour s'y rendre. Craignant 
mortellement de retomber entre les 
mains d' Adalgise , elle n'hésita point à 
s'aller mettre sous la protection du 
brave Chevalier danois. Elle l'avait vu 
9} crédule , si généreux et si amoureux , 

au'clle ne douta p*as du succès de cette 
émarche» Mais l'espèce de goût qu'elle 
avait , eu pour lui, était depuis long* 
temp^ épuisé,; d'ailleurs dans ce mo- 
ment l'âimablç Isambard occupait seul 
son ardente imagination ; elfe croyait 
avoir pour lui la passion la plus vivc^, 
ainsi elle ne voulut point reprendre le 
rôle d'Amint<e,.et se décida à ne repa- 
raître chez Ogie.r que sous son véritable 
j>bni;.Elle arriva ^u château d'Ogier , 
environ; 4eux heures après le départ 
des Chevaliers. fUle fut étrangement sui> 
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{irise de trouver le château désert et 
en ruines. Mais un paysan qu'elle ren- 
contra , lui apprit <^ue la nouvelle de- 
meure d'Ogier était à cinq cents pas 
de-là ; elle s'y rendit , elle reconnut la 
pelouse , et ne vit pas sans quelque 
émotion , à quel point Tamoureux Ogier 
s'était plu à orner ce lieu j son étort- 
nement fut extrême en entrant dans 
l'élégante chaumière. Ogier n'y était 
pas ^ Sylvain fut le chercher, et il pa- 
rut au bout de quelques minutes. 11 
resta pétrifié en appercevant Armo- 
flède , qui de son côté ne fut pas mé- 
diocrement surprise dd voir Ogier en 
habit de berger. Ce travestissement lui 
parut si origmal et si plaisant , qu'elle 
ne put s'empêcher' d éclater de rire, 
Ogier , indigné, l'accabla de reproches ; 
• Armofléde riait toujours. Ogier , avec sa 
panetière et sa houlette , lui parlant du 
ton le plus tragique , lui semblait si 
comique et si ridicule , Qu'elle oilblia 
totaletnent le roman qu'elle avait corn- 
/ posé , et qu'elle s'était promis de débi- 
-ter; elle ne pouvait que le considérer, 
l'écouter et rire de la manière la plus 
inconsidérée etla plus bruyante. Ogiér 
la prenant brusquement par là main , 
ia conduisit à une fenêtre qui donnait 
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9UF la campagne. O la plus audacieuse 
et la plus ingrate des femmes ! lui dit- 
il , jetez les yeux sur cette pelouse , 
ne la reconnaissez -vous pas? Pour 
toute réponse , Armoflède se saisit d'un 
luth QUI se trouvait sur une table au- 
près acUe , et renonçant à sa première 
résolution pour se livrer à la gaîté qui 
Tinspirait aans ce moment , elle chanta 
la chanson suivante : 

1. 

Je m'en sonviens confosiment ^ ' 
Oui , c'était dans cette prairie , 
Qu'un soir je t« fis le serment 
De t'adorer toute ma vie* 

Eh! oui , c'était sur ce gazon 
Que je déclarai ma tendresse : 
Mais je n'avais plus ma raison , 
Deyais«tu croire ma promesse S 

3- 

Pourquoi ce courroux éclatant ? 
Je n'ai point fait de perfidie : 
Ogier , mon vœu fut imprudent , 
Mais je t'aimais 1 la folie. 

' 4- 

De réfléckir eus- je le temps ! 
Mon cher Ogier , <ju'il t'en souvienne , 
Si je promis étourdiment , 
Ce fut ta âmte et non la mleniie. 
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-Tu me pressais si vivement , 
Mon coeur me pressait davantage j 
^ Si j'eusse aimé moins tendrement , 
Ma réponse eut été plus sage. 

6. 

Toujours volage , mais charmant , 
L'amour se plaît dans rinconstanc© 5 
Attend-on d'un aveugle enfatit 
De la ra^on^ de la prudence 2 

7- 
Au serment de toujours s'aimer , 
Pour<juoi faut' il donc se soumettre ? 
Il faudrait, pour ne pas tromper, - ^ 
Tout accorder, ne rien promettre. 

Armoflède avait une voix charmante, 
et chanta cette chanson avec une grâce 
qui aurait pu tourner une meilleure 
tête que celle d'Obier. O véritable 
«yrène , s'écria-t-il , séduisante , auda- 
cieuse et parjure ! En vérité , 

Seigneur , interrompit Armoflède , vous 
sortez absolument du genre pastoral; 
tous ces grands mouveinens v.&eraient 
très déplacés dans une églogue ou dans 
une idylle ; et si vous voulez continuer 
sur ce ton tragique , de grâce, quittez 
votre houlette, et reprenez votre ar- 
mure. Non, répondit Ogier , j*ai re* 
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lîohcé sans retour à toutes les erreurs 

aui m'ont séduit jadis. Et cette belle 
evise qui vous était si chère, dit Ar- 
moflède , la gloire et V amour ^ y renon- 
cez-vous aussi? Lagloii:e, reprit Ogier^ 
n*est plus à mes yeux qu'une chimère j 
et^our l'amour, il serait en moi une 
faiblesse si méprisable ! • • • • Mais que 
aïs - je ? . • • Non , je puis , sans rougir ^ 
être amoureux encore ; j'ai fait un nou- 
veau choix. — C'est une bergère , sans 
doute ? — Précisément , et elle a di)^- 
hiiit ans , et elle est belle , ingénue et 
sensible. — Et l'on appelle ce rare ob- 
jet ! — Chioé* — Ce nom vous paraît- 
il aussi joli que celui d'Aniinte ? — 
Amintc est oubliée, je ne me souvieM 

Sue d'Armoflède : jugez si je suis guéru 
ci Armoflède changea absolument d^ 
visage , et prit iw air stiroéfait : Ogier, 
qu'elle fixait , la regardait avec éton* 
nement , et après un : moment de si^ 
lence , reprenant la parole : Je crois ^ 
dit -elle , qu'il y a ici du mal-entenduj. 
J'ai cru d'abord que toute votre colère 
ne venait que de ma Ipngue absence ^ 
mais il me semble que. vous voulez me. 
persuader ^ue vous me prenez pour 
Armoflède ? A ces mots , Ogier sou- 
riant dédaigneusement : Vous êtes, donc 
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Aimnte? répliqua- 1- il. Oserez- vous ' 
me soutenir , s'écria impétueusement 
Armoflède , que vous pensez encore 
au'Aminte et Armoflèaë ne sont pas 
ceux personnes différentes ? et vous-^ 
tnênie, ditOgièr, si vous êtes Amînte, 
comment pouvez - vous savoir mes 
aventures avec Armoflède? Se peut-îi 
donc , reprit - elle , que vous igno- 
riez ce qui a fait tant de bruit? Est- il 
possible que vous ne sachiez pas qu'a- 
près voiis avoir cherché inutilement 
ici^j'ai été à la cour de Charlemagne ; 
<jue là tout le monde a vu Aminte et 
Armoflède ensemble ; qu'en eflfet cette 
ressemblance est frappante ; mais noii 
pas telle cependant qu'un amant puisse. 
<tre excusable d'avoir pu s'y mépren- 
dre? L'indolente, l'insipide ArmoPiède 
est beaucoup plus grande- que moi, elle 
a les cheveux moins noirs, un regard 
et un son de voix tout- à-fait difierens, 
enfin elle est plus âgée que .... Quel 
conte me faites - vous donc là ? inter- 
rompit Pgier ; toute la cpur de Char* 
lemagne a été ténàoin de ce prodige , 
cl Je viens de voir les Chevaliers du 
Cygne qui ne m'en ont rien dit. Cela 
est tout simple , reprît Armoflède ; ils 
voyagent depuis huit mois, et je suis 
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amvée à la cour (Quelques jours aprèa 
Icnir départ» Mais vous ne me parlez 
point d^Angilbert , vous l'avez vu pour^ . 
tant depuis cette époque?— Non , je 
vous jure. — Vous me trompez, car 
|e l'ai vu partir pour se rendre en ce 
lieu , et certainement il vous a parlç 
d'Armoflède et d'Aminte. Je ne voulue 
point le suivre, j'étaîs outrée que vous 
eussiez pris Armoflède pour moi...-.. 
J'ai voulu vous oublier, je suis venue 
ici pour vous braver , je vous Inavoué.., 
Je vous trouve infidçle , je m'y atten- 
dais; mais du moins ne joignez pas U 
mauvaise foi à l'inconstance, et ne 
feignez pas de méconnaître la malheu^ 
reuse Aminte. En achevant ces paroles^ 
elle fondit en larmes....... Oh J qui 

|)eut douter de la sincérité des pleurs 
de ce qu'on aime ! .. . . Ogier vaincu , 

subjugué, tombe aux pieds d'Arnio* 

flède , (jui le reçut dans s«s bras 

De cet instant elle reprit son ascendanç 
suprême ; Ogier heureux et passionné , 
devint d'une crédulité sans bornes, et 
l'artificieuse Armoflède disposa sou-s 
verainement . de lui. Elle était venuq 
chez lui avec le projet de ne pas re- 
nouer uo engagement qui n'avait plus 
d'attraits pour elie, mais un instant do. 
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folie et de gaîté lui avait fait oublier son 
dessein; ensuite trouvant Pindignation ' 
d'Ogier plus forte que sa passion , et 
entendant parler d'une rivale , elle sen- 
tit qu'elle ne pouvait reprendre tous 
ses droits sur son esprit et sur son 
rœur, qu'en employant tomes les sé- 
ductions de l'ainour, et elle se déter- 
mina à redevenir Aminte, L'écuyer 
d'Isambard , questionné par elle , lui 
avait appris qu'Isambard allait dans lé 
duché de Clèveà se mettre au nombre 
des défenseurs • de Béatrix, et c'est-là 
qu'Armoflède voulait se rendre. Lors- 
qu'une idée s'emparait de son imagi- 
nation 5 elle n'en calculait ni les incon- 
véniens ni les difficultés; elle desirait 
passionnément revoir Isambard , et 
. triompher de sts préventions contre 
elle : ainsi elle ne songea qu'à décider 
Ogier à la conduire chez la duchesse ; 
il ne lui fut- pas difficile de l'intéresser 
en faveur de cette princesse , et de rani- 
mer en lui l'amour de ^a gloire. Ce 
n'est point Iphis^ dit- elle qu'Aminte 
est venue chercher , c'est un héros 
^u'ell^ aimait; Ogier le <lanois peut seul 
justifier son amour et sa faiblesse. Ren - 
dez-moi mon amant, et pour défendre 
rinnocence et la beauté, reprenez vos 
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brillantes armes ; il est juste que celle 
qui vous engage à voler au secours 
a une femme opprimée , ait l'honneur 
'de vous armer Chevalier. En parlant 
ainsi, Armoflède détachait les armes 
du trophée suspendu sur le lambris, 
et présentait à Ogier sa lance et . son 
bouclier. Il consentit à tout,' le dé- 
part fut fixé pour le lendemdn ; le 
jeune Sylvain quitta sans peine ses vête- 
mens champêtres ; Armoflède lui em- 
prunta un habit et s'habilla en page 
comme lui , car ce fut sous ce dégui- 
sement qu'elle voulut suivre Ogier. Le 
lendemam à la pointe du jour, Ogier, 
accompagné de ses deux jolis pages , 
abandonna sans regret sa paisible re- 
traite^ et prit la route du duché do 
Clèves. ' ■ ■ 



4^ Les Chevaliers 



CHAPITRE IIL 



La piétés 

• Quel charme , vainqueur du monde , 
Vers Dieu m'élève aujourd'hui ! 
Malheureux Thomme qui fonde 
Sur les hommes son appui ! 
Leur gloire fiiit et s'efface 
E(i moins de temps que la trace 
Du vaisseau qui fend les mers , 
• Ou de la fléché rapide 

Qui , loin de l'œil qui !a guide ,- 
Cherche l'oiseau dans les airs. 
Racine, 

^ ■ Solo e pensoso , î piu|disertt caiîipi^ 
Vo mifurando apassi urdi e lenti; 
E gJi occhi porto per fîiggir intenti 
Dove vcstigio umau la rena stampi, 
PÉTRARQUE. 

JL A première journée du voyage d'O- 
gier se passa très-gaiement. ÀTmoflède 
ne laissa pas languir la conversation, et 
s'occupa, beaucoup du jeune Sylvain: 
elle remarqua qu'il était triste et qu'il 
soupirait souvent ; elle apprit qu'il ai- 
mait Ghloé. Sylvain était beau, vif, 
ingénu. Armoflcde, pour charmer l'en?» 
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nui d*une route longue et pénible , 
forma le projet de le consoler. On 
comptait aller coucher dans une petite 
ville nommée Altendorf ; mais arrivés 
au pi^d du mont Etrel , on apperçut 
une jolie maison sur le sommet de la» 
montagne. Armoliède était très -fati- 
guée ; on interrogea un paysan qui pas* ^ 
siit : il assura que le maître do* cette 
maison était un sain^ personnage qui 
jamais ne, refusait rhospitalité ; et les 
trois voyageurs se décidèrent à passeï; 
la nuit dans ce' lieu. On gravit la mon-) 
tagne; on arrive à la porte de la de- 
meure du saint 5, et l'on voit alors que 
ce qu'on avait pris pour Thabiiation 
était une belle chapelle ; et que la mai- 
son, située derrière cette chapelle, n'ér 
tait quiiii simple hermitage* On frappe 
à la porte; un enfant de di^ii: ou douze, 
ans vient ouvrir. Il fait entrer le^ voya- 
geurs dans un joli petit salon , et lès 
qmtte. en disant. qu'il va chercher son 
maître. On s'attendait à voir paraître un, 
vénérable vieillard^, avec une longue- 
b^rbe /blanche^, Quellp ftift la furprise? 
d'Armoflède et de $es compagnons, 
en voyant entrer un beau jeune homme 
de la iigiure la plus noble, et que sa 
pâleur et la prpfpnde mélancoUç rc^-. 
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pandue sur tous ses traits , rendaient 
plus intéressante encore ! Ogier se 
nomma et lui présenta Armoftède , sous 
le nom de Philène , comme un de ses 
pages. Au nom d*Ogier le danois, I*in- 
connu s*avança vers lui , l'embrassa , et 
parut charmé de recevoir un' tel hôte. 
Après les premiers compUmèns , on se 
fit rédiproquement quelques questions. 
Ogier dit qu'il allait dans le duché de 
Clèves, au secours de la duchesse assié- 
gée par Gérold et les autres princes 
confédérés. A ces mots, le jeuhe et 
beau solitaire se troubla , et' quelques 
larmes mouillèrent ses paupières , ce 
qui excita tellement la curiosité d'Ogier, 
qu'il le conjura de lui apprendre quel in- 
térêt il prenait à cet événement. Nulle 
rài39ii5 reprit le solitaire, ne m'oblige 
à' cachet et mes malheurs et qiii je suis;' 
et si j'en faisais Im mystère, Je trouve- 
rais doux 'de les confier à un héros aussi 
célèbre par sa^ loyauté et ses vertus que 
par 'ses exploits. Ainsi, Seigneur , je 
vous conterai ma triste histoire' après le, 
fiouper frûgal'^ue je vais vous offrir.* 
Ce récit vous apprehdira la véritable' 
cause de la conduite -bizarre de Gérold , 
conduite dont Béatrix elle-même ignore 
encore le motif, et qui entraîna la guerre'. 
. . , où 
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ou vous allez prendre part. Comme le 
solitaire prononçait ces mots , un véné- 
rable ecclésiastique entra dans la cham- 
bre. Le solitaire le présenta à Ogîer , 
en lui disant que ce vieillard lavait 
élevé. C'est le seul ami qui me reste , 
poursuivit-il ; il me tient lieu de tout 

ce que j'ai perdu En parlant ainsi , 

le solitaire eut l'air d'être vivement ému; 
et, après un moment de silence , repre- 
nain la parole : Généreux Ogîer, dit-il , 
vous paraissez attendri ; cependant je 
ne suis point à plaindre : des souvenirs 
douloureux nie troubletit encore quel- 
quefois; mais mon ame €st calme et 
paisible. La religion et la tendresse 
paternelle de cet homme vertueux ont 
enfin guéri les profondes blessures de 
mon cœur. Chaque mot que prononçait 
le solitaire , augmentait en sa faveur 
l'intérêt du bon Ogier , et la vive cu- 
riosité d'Armoflède. On s^ mit à table. 
Le solitaire se plaça entre Ogier et 
Armoflède , qui , plus d'une fois , fixa 
son attention par sa charmante figure , 
son air enfantm et naïf , et la manière 

{)leine de sensibilité dont elle paraissait 
'écouter. Après le souper , le solitaire 
conta l'histoire qu'on trouvera dans le 
chapitre suivant. 

Tome II. C 



$0 Les Chevaliers 
CHAPITRE IV (8), 



Histoire de Meinrad. 

Injustissîmo amor , perche si raro « 
Corrispondenti (sli nostri desiri \ 
Onde perfîdo avvien chc t*c si caro 
Il discorde voler che in due cor si mirî ? 
Orlando furioso , de VA R I O s T E. 

J E m'appeUe Meinrad. Bertold , mon 
père, de la maison .des comtes d'Ho- 
henzollern,.,. , me donna une excellente 
éducation , et fît tout pour moi à cet 
égard , en me choisissant pour institu* 
tçur Oswald , cet homme respectable 
que vous voyez ici , et qui partage au- 
jourd'hui tna solitude. Je me liai , dès 
mon enfance^ de la plus intime amitié 
avec Gérold , comte de Bavière , ce 
même prince amant et persécuteur de 
b duchesse de Clèves. Il n'y avait nulle 
conformité dans nos caraaères et dans 
nos principes ; mais Gérold , malgré 
ses erreurs et ses fautes , est né avec 
une ame sensible et généreuse ; et je 
m'attachai passionnément à lui. Pendant 
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toute notre première jeunesse ^ confi- 
dent de SCS faiblesses et de ses égare- 
mens , je le fus enfin' d'un sentiment - 
que la raison approuvait. Sa passion 
pour Béatfix était sincère et violente ; 
il l'aimait éperdument ^ et l'amour , en 
remplissant toute son ame , parut per- 
fectionner son caractère 5 et changea 
totalement ses moeurs. Pendant qu'il 
était encore à la cour de cette prin- 
cesse j j'étais , pour la première fois , 
dans un château que mon père venait 
d'acheter. Un jour, que je me 'pro- 
menais aux environs , je passai pjrès 
d'une petite maison isolée , dont l'élé- 
gante simplicité me frappa. Comme je 
la considérais , j'entendis tout-à-coup 
les sons d'une voix ravissante. Je m'ap- 
prochai doucement d'une salle bass« 
dont les fenêtres et les rideaux étaient 
fermés : on chantait dans cette salle. 
Je distinguai parfaitement alors la voix 
d*une très -jeune personne qui s'ac- 
compagnait du théorbe. La légèreté, 
la beauté incomparable de sa voix et 
l'expression de son chant, me causèrent 
une émotion que je n'avais jamais res- 
sentie Quand elle eut fini sa ro- 
mance, je l'entendis soupirer; et aprè^ 
un moment de silence : Hélas , s'écrit 

C à 
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t-elle , je ne chanterai plus dans quinze 
jours j je serai alorstrop malheureuse !•.. 
Et pourquoi , reprit une autre femme , 
avez-yous donné votre consentement?... 
Oh I je ne l*ai pas donné , répondit la 
première voix ; mais il faut bien céder 
' a l'autorité , à la violence. Pobéirài.... ; 
je mourrai.... ; et , excepté toi , ma 
bonne Magdeleine , personne ne plain- 
dra la pauvre Maria, ici , elles cessèrent 
de parler , et je n'entendis plus que des 
soupirs et des sanglots. Dans ce moment» 
on ouvrit une porte avec bruit, et je 
m'éloignai précipitamn^ent, le cœur et 
l'«sprit uniquement occupés de ce que 
je venais d'entendre. Je ne pus fermer 
i'œil pendant toute la nuit ; je ne pensai 
qu'à cette infortunée Maria. Je conjec- 
turai que ses parens vovdaient la forcer 
d'épouser un homme qu'elle haïssait , 
et quelle joignait à ce malheur celui 
d'aimer un autre objet. Je pensai que 
l'autorité de mon père pourrait em- 
pêcher une violence si barbare f et je 
résolus de retourner à 1^ petite maison , 
^Qn de prendre , à ce sujet , des éclair- 
cissemens positifs. En eiTet , je m'y 
. rendis au déclin du jour ; je m'appro- 
chai sans bruit de la salle basse » dont 
..les fenêtres et les rideaux étaient fermés 
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tùmme la veille ; et bientôt je reconnus 
le doux son de voix de Maria , qui s'en- 
tretenait avec sa Magdeleine. J'entendis 
que cette dernière lui disait : C'est 
vrai 5 il est bien vieux et bien laid ; et 
puis 5 avec cela , il est méchant , ^ ce 
qu'on dit : mais vous serez bien riche ; 

cela console Oh! les richesses, 

interrompit Maria , c'est bon pour ma 
tante '; mais moi , )e ne m'en soucie 
pas 5 tu le sais bien;,.,.. Ne pleurez donc 
pas comme ça , reprit Magdeleine , votre 
tante va venir : songez comme elle vous 

a grondée hier Si m veux que je ne 

pleure pas, dit Maria, enseigne- moi 
donc quelque moyen qui puisse me 
«oufitraire à cette ^ cruelle tyrannie. 
Comme elle prononçait ces paroles , 
f entr'ouvris le rideau , en m'écriant : 
C'est moi qui vous en donnerai d'in- 
faillibles A ces mots , Maria poussa 

un grand cri , et fit un mouvement pour 
s'enfuir. Magdeleine l'arrêta ; et Maria 
«e retournant en face pour me regarder, 
elle me sourit , ayant encore le visage 
plein de larmes, et elle resta debout, 
sans parler et les yeux fixés sur moi. 
Imagmez^-quelle fut ma surprise , lors- 

3ue , dans cette intéressante Maria, qui 
evait ^ dans quinze jours , épouser ua. 

C3 
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vieillard , je vis une enfant de treize ou 
quatorze ans , mais d'une beauté dont il 
itie serait impossible de vous donner une 
idée. L'innocence et l'ingénuité de la 
première enfance ajoutaient im charme 
inexprimable à l'éclat de sa brillante 
figure ; et , malgré son chagrin , la sé- 
rénité de son regard et la douceur de 
son sourire , donnaient une expression 
céleste à sa physionomie. Oui ^ si les 
anges daignaient revêtir une forme mor- 
telle pour apparaître aux hommes , ce 
serait sous les traits de Maria. J'étais si 
troublé,^ si étonné , si attendri, que je. . 
ne pouvais parler. Maria , après m avoir 
examiné un moment , regarda Magde* 
leine , qui était une petite /^lle de dix*^^ 
sept ans ^ et ces deux jeunes personnes 
se mirent à rire de tout leur cœur. En- 
suite Maria tourna encore les yeux sur 
moi; elle remarqua que, loin de par- 
tager sa gaité , je faisais de vains ef*^ .^ 
forts pour retenir mes larmes. Alors , 
elle prit un air sérieux et touché ; ei 
faisant quelques pas vers: moi : Vous 
ayez donc entendu tout ce que j'ai 
dit? me demanda -t- elle. Pardonnez- 
moi , répondis - je , d'avoir surpris 
vos secrets ; je n'en profiterai que 
pour vous servir. J'ose vous assurel 
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que vous n'épouserçz point Thomme 
que vous haïssez; mais dites -moi, 
belle Maria , ne desirez - vous pas en 
épouser un autre? Je voudrais le savoir, 
àiin de vous ètxe encore utile à cet 
égard- A ces mots , Maria me regarda 
avec étonnement, sans rien dire; et 
je vis qu'elle ne répondait pas à rr.i 
question , parce qu'elle ne la compre- 
nait pas. Màgdeleine prenant la parole : 
Eh ! mon Dieu, dit- elle, comment 
voulez-vous qu'elle' ait déjà songé à se 

marier? elle n'a que quatorze ans 

En effet, l'âge de Maria m'avait bien 
fait imaginer que son cœur était libre ; 
jTïais ^^avais voulu en acquérir l'entière 

certitude Dans ce moment, nous 

^entendîmes du bruit : C'est ma tante , 
ditM9j;ia, allez-vous-en; car si elle 
TOUS voit là , elle grondera peut-être. 
Afin d'obéir à Mafia, je fis un mou- 
vement pour me retirer ; mais ayant la 
tête à la fenêtre , mes chllre\ix s'accro- 
chèrent aux franges des rideaux. Tan- 
dis que je faisais d'inutiles efforts pour 
m'en débarrasser, la tante de Maria en- 
tra dans la chambre. Maria riait aux 
éclats de mon embarras et de ma ridi- 
cule figure , entonillée dans les rideaux ; 
mais sa tante, en ni'appercevant, crut 

C 4. • 
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découvrir une intrigue , et s'avança avec 
emportement vers sa nièce. La pauvre 
Maria , qui connaissait sa violence na- 
turelle j vint se réfugier dans Fembra** 
sure de la fenêtre où jetais; aussi- tôt je 
montai sur la fenêtre, et je m'élançai 
clans la chanbre. Gertrude ( c'est le nom 
de la tante de Maria ) 9 ne pouvant se 
saisir de sa nièce , que je tenais dans 
mes bras, me dit un torrent d'injures, 
et finit par me demander qui j'étais. Je 
suis Memrad , répondis-je , fils.de Ber- 
told 9 votre Seigneur , qui ae souffrira 
pas que cette innocente enfant soit la 
victime de votre cruauté et de votre 
avarice. Le hasard m'a fait entendre sou 
histoire j et je vous déclare qu'elle n'é- 
pousera pas ce vieillard que vous lui 
destinez* Cette courte explicatiofi calma 
totalement Gertrude. Je vis que mon 
jiom donnait le plus grand poids à mes 
discours;. elle se confondit en excuses; 
elle me diti||u'elle n'avait nullement 
l'intention de contraindre Maria, qu'elle 
aimait uniquement. Mais , Seigneur , 
poursuivit- elle, cette enfant, quoique 
d'une famille honnête , n'a rien au 
monde ; elle est orpheline ; je l'ai re- 
cueillie; c'était tout ce que je pouvais 
faire; je n'ai point de fortune et ne 
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puis lui assurer un sort. Un homme 
riche , et qui n'est point un vieillard, 
comme le dit Maria , car il n'a pas cin- 
quante ans , s'est présenté pour l'épou- 
ser; j'ai désiré pour elle que ce ma- 
riage put se faire ; mais j'ignorais l'ex- 
cès de sa répugnance pour cet établis- 
sement ; et si elle m'eût parlé avec fran- 
chise, je n'aurais priis aucun engage- 
ment, et je vais m'occuper des moyens 
de retirer ma parole et de rompre sans 
éclat. Ce discours ne me persuada pas 
que la dissimulation et les torts fussent 
du côté de Maria , mais j'eus l'air d'ê- 
tre satisfait de cette apologie» Maria 
sauta au cou de sa tante ^ et me remer- 
cia avec la .naïveté la plus touchante ; 
ensuite elle fut embrasser Magdcleine y 
comme pour recevoir son compliment 
de ce que son mariage était rompu^r Je 
restai encore une demi heure; et en 
prenant congé de Gertrude, je lui de- 
mandai la permission de revenir la voir , 
et je sortis de cette maison avec un 
trouble et une agitation qui ne me 
permirent pas de. m'abuser sur le sen- 
timent que j'éprouvais. Je n'avais ja- 
mais aimé, et j'aimais éperdument un 
enfant. Cette enfant n'avait ni fortune , 
|û naissance; je n'étais que trop cer- 
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taki que mon père ne consentirait ja^ 
mail a une telle union : l'idée de pro- 
fiter de la cupidité de Gertrude et d'a- 
buser de l'innocence et de la situation 
de Maria j me faisait horreur ; mais je 
sentais que ma destinée était pour ja- 
mais attachée à h sierme. Maria était 
si jeune , que je ne pouvais songer à 
répouser avant une ou deux années ; 
et je me flattai que le temps et l'amour 
sauraient m'inspirer et me donner les 
moyens ou de fléchir mon père, ou 
de me soustraire , sur ce point, à ^on 
autorité. Le lendemain matin, j'envoyai 
à Maria deux grandes corbeilles de 
fleurs et de fruits , et le soir je me ren- 
dis chez elle. Aussi-tôt qu'elle m'ap- 
perçut, elle accourut à moi, et me dit- 
avec une joie enfantine, qu'elle était 
bien heureuse ; que sa tante était bien 
bonne , car son mariage était tout-à- 
fait rompu : ensuite , elle me remercia 
de mes fleurs, et me montra qu'elle 
en était parée. Après une demi-heure de 
conversation, Maria, tout-à-coup, me 
laissa avec sa tante, sortit en sautant, 
et fut courir dans le jardin. J'engageai 
Gertrude à l'nller rejoindre ; et nous la 
trouvâmes dans le parterre, jouant avec 
Magdeleine. Je me mis de la partie | 
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elle m^en sut très- bon gré, et tome la 
soirée se passa en courses, en danses 
et en petits jeux. Pour plaire à Maria, 
je me conduisis ainsi dans toutes mes 
visites , quoique cè^te enfance et cette 
excessive gaîté ne fussent nullement 
dans mon caractère; souvent elle me 
récompensait de ma complaisance, en 
me chantant une romance Je ne pou- 
vais me lasser d'entendre cette voix 
ravissante, la plus belle qui soit au 
rnonde ; elle chantail avec tant d'ex- 

{ pression et de sentimem, qu'alors seur 
ement elle ne me paraissait plus un 
enfant. Cependant quelquefois je fixais 
spri attention , en lui racontant quel- 
qu'histoire intéressante; et même dans 
ses jeux, malgré son enfantillage et sa 
vivacité , on démêlait toujours en elle, 
une ame remplie de bonté, d'élévation 
et de générosité , et le plus heureux 
naturel. Plus je la voyais , et plus je 
m'attachais passionnément à elle. Ger- 
tnide avait facilement pénétré mes sen- 
timens; mon amour flattait trop son 
ambition , pour qu'elle ne mit pas tous 
ses soins à l'augmenter, s'il était possible. 
Comme elle paraissait adorer Maria , 
j'avais beaucoup perdu de mes préven- 
tions contr'elle , et bientôt elle gagn** 

C'6 
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tout-à-fait ma confiance. Je lui déclarai 
inà passion pour sa nièce ^ et je lui dis 
oue j'étais irrévocablement décidé, à 
I épouser, si je pouvais me flatter qu'elle 
partageât mes sentimens ; et j'avouai 
que j avais beaucoup de craintes à cet 
égard. Je ne sais , poursuivis-je , si je 
suis destiné au bonheur d'être ainxé de 
Maria j elle est trop jeune encore pour 
éprouver une passion semblable à celle 

au'elle m'inspire; mais si son cœur 
evait s'y livrer un jour, on pourrait 
déjà le connaître , et je ne vois rien en 
elle qui l'annonce. Elle me témoigne^ 
de l'amitié ; mais elle est si à son aise 
avec moi ! Elle a une si brillante gaîté, 
une si parfaite égalité d'humeur, que 
rien au ipohde ne ressemble moins à 
l'amour que Tespèce de sentiment 
qu'elle me témoigne. Je crois bien 
qu'elle m'épouserait sans répugnance ; 
mais vous devez concevoir que ce ne 
serait pas assez pour son bonheur, et 
pouf le mien. Gcrtrude sourit de mej 
inquiétudes, s'en moqua avec art, et les 
affaiblit en me contant plusieurs traits de 
là sensibilité de Maria pour moi. Ger- 
trude avait de l'esprit et de l'adresse ; j'é- 
tais jeune, sans expérience, et j'aimais 
passionnément. Il ne lui fut pas difficile 
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de me persuader la chose du monde que 
je desirais avec le plus d'ardeur. Elle 
interprétait d'une manière si adroite et 
si flatteuse pour moi, les .paroles les 
plus simples, et les moindres actions de 
Maria, que je me livrais , sans défiance, 
à des illusions si chère^. Six mois se 
passèrent de la sorte , au bout desquels 
mon père fit un voyage, et je fus obligé 
de quitter Maria pour quelque temps. 
Environ cinq semaines après mon dé- 
part , mon père me déclara qu'il avait 
arrangé un mariage pour moi. Je con- 
naissais la personne qu'il me destinait 9 
elle était sans fortune , mais elle avait 
une très - grande naissance ; et d'ailleurs, 
elle était, à tous égards, si disgraciée de 
la nature , qu'avant même d'avoir connu 
Maria, je n'aurais pu me résoudre à 
former un tel lien. Je me jetai aux 

Senoux de mon père, pour le conjurei^ 
e ne pas me donner une femme qu'il 
était impossible d'aimer. Il me répéta 
que c'était la plus grande alliance que 
nous puissions espérer, et fut inflexible. 
Enfin , il ajouta que sa parole était 
donnée, et que Je l'épouserais dans.six 
mois. Je me retirai désespéré , maudis- 
sant l'inconcevable et frivole vanité, 
qui faisait préférer un nom donné par 
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le hasard , à la beauté , aux talens y aux 
vertus , et qui sacrifiait le bonheur au 
plus stupidede tous les préjugés. J'aurais 
dû, dans la situation critique où je me 
trouvais , consulter le sage Oswald, ce 
digne ami qui m'avait élevé , il m'aurait 
donné d'utiles conseils, qui m'eussent 
préservé des maux aflreuk que me pré- 
parait ma fatale impnidence. Je manquai 
de confiance en lui , j'en fus cruellement 
puni. Je venais ^e recevoir une lettre du 
comte de Bavière, qui, d'après l'ordre 
de* la duchesse de Qèves , voyageait 
depuis quelques mois. Il me mandait 
qu'il viendrait passer avec moi les der- 
niers mois de -son exil j et en effet, il 
arriva au moment où nous retournions 
dans le château de mon père. Gérold 
me parla de la duchesse avec enthou- 
siasme , il l'adorait et n'était occupé que 
d'elle. L'amour l'avait rendu h la vertu , 
et lui faisait mépriser du fond de l'ame , 
les égaremens de sa première jeunesse. 
Je lui confiai mes peines , et je lui contai 
toute mon histoire. Il me montra le 
plus vif intérêt , me dit qu'il n'osait 
me donner des conseils , mais q^ue je 
pouvais disposer entièrement de lui. 
rîous arrivâmes dans le lieu qu'habitait 
Maria; elle mô reçut avec -sensibilité , 
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je la revis avec transport; je la trouvai 
grandie , embellie , et toujours ingénue 
et aussi gaie. Je ^clarai enfin mon 
aniour ; car, jusqudwià , respectant son 
âge et son innocence , je n'en avais parlé 
qu'à sa tante. Je lui fis part de la rigueur 
-de mon père, et de la résolution que 
j'avais prise de me soustraire à cette 
tyrannie, de fuir et de l'épouser en 
secret. Maria m'écouta avec sa sérénité 
ordinaire , sans surprise et sans émotion ; 
mais elle me répondit avec une douceur 
enchanteresse quç, je pris pour de l'a- 
mour ; et Gertrude , avec son adresse 
accoutumée , ne manqua pas de me con- 
firmer dans cette erreur. Je menai le 
comte de Bavière chez Gertrude ; il vit 
Maria , et la trouva telle que l'amour le 
plus passionné l'avait dépeinte. Gérold j 
rempli de grâce et de gaîté^ se prêta 
sans efibn à l'enfance de Maria ; mais je 
remarquai qu'elle était extrêmement ré- 
f ervée avec lui , et qu'elle avait même 
une timidité que je ne lui avais jamais 
vue. Il voulut l'entendtie chanter , et je 
la vis rougir et trembler. Gertrude , le 
lendemain , me conta à ce sujet quo 
Maria lui avait dit : J ai pensé que peut'- 
tire cet étranger dirait à Meinrad 
fue je ne chante pas bien. £n tout | 
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ajouta Gertrude, les manières du prince 
ne lui plaisent pas , et elle a un peu 
d'éloignement pour lui ; je crois que , 
sans se l'avouer ,#lle a une sorte de 
jalousie de l'amitié que vous avez 
pour lui. Ces discours, avidement écou- 
tés 9 m'aveuglèrent totalement sur tout 
ce qui aurait dû m'éclairer y si j'eusse 
été sans prévention. Cependant le 
temps s'écoulait , mon père s'occupait 
déjà des préparatifs de mon mariage , 
il fallait prendre un parti. 

Gérold m'offrit un asyle dans se» 
états, je l'acceptai, et il fut décidé que 
sous six semaines je m'y rendrais avec 
Maria. Mais tout-à-coup, malgré toutes 
les précautions que j'avais constamment 
prises , mon père découvrit mes assi- 
duités chez Maria , il m'en parla; je 
pensai dans Tinstant , que si je ne dé- 
tournais pas ses soupçons , il me ferait 
épier, et qu'il me serait impossible de 
fuir avec Maria. En conséquence, je lui 
répondis que je n'y avais été que par 
curiosité , pour connaître ce qqi pouvait 
attirer le comte de Bavière aussi souvent 
dans cette maison. J'ajoutai que d'après 
ses engagemens avec la duchesse de 
Clèves , je ne ppuvais croire qu'il eût 
^es dessein^ sur cette jeune personne | 
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maisc^ue cependant mon amitié pour lui 
me faisait voir avec peine cette liaison ^ 
et que )e tâchais de l'engager à la rompre. 
Ce discours persuada pleinement mon 
père ; cependant j'appris qu'il faisait 
observer mes démarches ; alors mon 
embarras fut extrême. Le comte songeait 
à retourner dans ses états , par lesquels 
( en partant du lieu où nous étions , ) 
il fallait passer pour aller chez fiéatrix. 
L'année d'exil 9 prescrite par cette prin4 
cesse ^ touchait à sa fin, et Gérold ^ au 
comble de ses vœux , devait me quitter 
dans quelques jours. Après mille ré* 
flexions sur ma cruelle situadon ^f ima^ 

r' lai de confier Maria >ii Gérold, et de 
confier seule , car sa tante , malade 
depuis quinze jour^ , était hors d'éut de 
l'accompagner. Je conjurai donc Gérold 
de se charger de Maria, de la conduira 
dans ses états , et de l'y laisser en 
mains sûres , lorsqu'il $e rendrait chez la 
duchesse. Quand vous serez parfi , con- 
tinuai-je , je dirai à mon père aue vous 
avez enlevé Maria; on cessera ae m'ob* 
server , et je pourrai , sous peu de temps^ 
m'échapper et vous aller rejoindre, 
d'autant mieux que je serai seul , et que 
la fuite alors est toujours facile. Gérold 
pamt très*étonné de cette résolution ^ 
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et Je dois avouer qu'il la combattit et me 
fit beaucoup d'objections raisonnables; 
mais comme je ne voyais que ce seul 
moyen qui pût m'assurer la possession 
de Maria , je persistai , et Gérold céda 
à mes instances* Nous fîmes part de ce 
projet à Maria , qui n'y consentit qu'avec 
une peine extrême; elle pleura beau- 
coup. Je devais croire que le chagrin de 
ne pas partir avec moi ^ faisait couler ses 
larmes, auasi je fus sensiblement touché 
do^r douleur. . • • • . Hélas ! depuis deux 
mois je ne doutais pojnt de sa tendresse, 
elle était totalement changée; elle avait 
perdu toute sa gaîté -, et j'étais con- 
vaincu que ce changement venait de 
l'inquiétude que lui causait l'embarras 
cruel de notre situation. IL me paraissait 
tout simple que chaque jour augmentât 
sa tristesse 5 puisque chaque jour écoulé 
nous rapprochait de celui que mon père 
avait fixé pour mon mariage. Enfin , 
Maria partit avec Gérold. ...•..•. Mon 
père crut en effet que ce prince l'avait 
enlevée ; il ne montra aucun soupçon 
sur moi ; je fis en secret tous les pré- 
paratifs de ma fuite , et je me décidai à 
partir le lendemain d'un jour où mon 
père devait faire une chasse de sanglier , 
a laquelle il avait invité toute la no« 
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blesse des environs. Ce jour arrivé, je 
suivis mon père à cette dhassej vous 
)ugez que j'y portai une extrême dis- 
traction : elle durait depuis six heures , 
lorsqye mon père y désirant la terminer ^ 
voulut , suivant sa coutume , attaquer 
et tuer le sanglier. Il descendit de che- 
val , et armé d'un pieu , fut à sa ren- 
contre; nous restâmes tous à quarante 
pas de lui: mon père manqua l'animal, 
qui se jeta sur lui. Aussi tôt je vole 
au secours de mon père, qui avait déjà 
reçy plusieurs blessures ; je me préci- 
pite sur l'animal , je sms grièvement 
Dlessé moi-même , mais je lui porte 
un coup mortel : tous les chasseurs 
nous environnent , mon père tombe 
évanoui dans leurs bras , on forme une 
litière avec des branches dVbres , et 
}e le fis transporter ainsi au château : 
• nous eûmes promptement des secours ; 
on examina ses blessures , et l'on me 
déclara qu'elles étaient mortelles. Ge 
que cet arrêt me fit éprouver, est inex- 
primable; je frémis en pensant qu*ii 
favorisait l'intérêt de mon amour ^ et 
que j'éprouvais un sentiment que U 
mort de mon père pouvait seule rendre 
heureux et légitime. Cette situation me 
parut honiblç; cependant, plusj'exaw 



' 



69 Les Chevaliers 
minais mon cœur , plus je sentais qu^ 
f aurais donne ma vie pour sauver la 
sienne. J'étais moi-même très-blessé, 
mais je ne voulus point me mettre au 
lit; je veillai , je soignai mon malheureux 
père pendant douze jours ^ il me donna 
sa bénédiction, et il expira dans mes 

bras ! Les veilles, la douleur, les 

blessures que j'avais reçues et qui s'é- 
taient cruellement envenimées , me 
mirent dans un état qui fit tout craindre 

pour ma vie Aussi- tôt qu'Os wald 

eiu appris la maladie de mon père, il 
quitta sa retraite et vint me rejoindre ; 
il me trouva mourant et sans aucune 
connaissance; je fus ainsi plus de trois 
semaines : enfin , je .revins i la vie pour 
sentir de nouvelles douleurs. En repre- 
nant ma connaissance, je pensai avec un 
vif chagrin que Maria, partie depuis 
près de deux mois, devait être en proie 
aux plus cruelles inquiétudes. J'ouvris 
mon cœur à Oswald, et je le conjurai 
d'écrire de ma_ part au comte de Ba- 
vière. . Il y consentit , et trèsrpeu 4® 
jours après je fus en état d'écrire moi- 
même à Maria. Je comnr\ençais à me 
lever , et ma santé se rétablissait à vue 
d'œil , lorsqu'un matin on m'annonce 
un cot^i^r 4e Gérold , qui me remii 
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nne lettrc.l.., O généreux Ogier ! votre 
ame a sûrement connu l'amour et l'a- 
mitié , jugez dcjfic de ce que j'éprouvai 
en lisant cette fatale lettre , écrite dans 
le délire du désespoir et des remords, 
et qui riî'apprenait que Gérold, ayant 
à la fois trahi et son ami et sa maî- 
tresse 5 avait , dans un instant d'égare- 
ment , abusé de l'innocence de l'infor- 
tunée Maria.... Il ajoutait que , reiidu à 
lui-même , il s'était retrouvé plus pas- 
sionné que jamais pour Béatrix ; mais 

3UC n'ayant plus , disait il , que le choix 
es crimes , il avait cru devoir sa main 
à Maria ; qu'il avait écrit à la duchesse 
pour lui rendre sa parole , et pour 
rompre sans retour avec elle ; qu'ensuite 
il avait promis à Maria de l'épouser 
publiquement sous huit jours , et qu'en 
même temps il lui avait déclaré que 
son cœur n était plus a lui : >que Maria , 
baignée de larmes , ne lui répondit rien ; 
lÀais peu de jours ^prcs s'échappa de 
son palais, en lui laissant un billet qui 
ne contenait que ces mots : Maria ne 
veut point être un obstacle au bonheur 
de Gérold; on n^ entendra jamais par^ 
Ur d^elle i en quittant Gérold , elle 
se consacre sans tffort à Véttrnel ou-^ 
bli qui convient à sa situation. Gérold 
çerminait sa4ettre en disant qu'il avait 
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fait inutilement chercher Maria, qu'il 
ignorait absolument ce qu'elle était de- 
venue. Ces affreux dét^îs firent passer 
dans mon cœur, avec Tamertume de 
la plus déchirante douleur , tous les 
transports insensés de la haine et du 
ressentiment. Gérold, malgré l'excès de 
$es remords , ne me paraissait que le 
plus inhumain des hommes ; son plus 
grand crime à mes yeux , était d'ado- 
rer encore Béatrix , après avoir sçduit 
Maria: l'image de Maria erraîite et dé- 
solée m'inspirait un tel désir de ven- 
geance , que je voulais paitir sans dé- 
lai pour aller trouver Gérold et lui per- 
cer le cœun,.. Mais à peine convales- 
ceot, l'horrible agitation de mon amc 
fit r'ouvrir mes blessures ; une fièvre 
brûlante me força de «le reniettreau lit, 
et les passions mêmes qui me replon- 
geaient dans cet état , me firent prendre 
soin de ma vie ; je voulais la conser- 
ver pour me venger. Un nouvel évé- 
nement vint changer toutes mes réso- 
lutions , et produire en moi ce que 
tous les conseils et les sages exhorta- 
lions d'Oswald n'avaient pu faire. Un 
joifr on entre dans ma chambre; on 
me dit qu'un inconnu qui était à che- 
val , a rencontré mon écuyer dans 
l'avenue de mon château^ lui a reaiii 
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une lettre pour moi ^ et au même ins- 
tant s'est éloigné précipitamment. Je 
prends cette lettre avec émotion ; mais 
grand Dieu ! que devins-je , en recon- 
naissant l'écriture de Maria ! Je l'aï 

conservée , cette précieuse et touchante 

lettre : la voici; lisez-la. En disant 

ces paroles , Meinrad présente au Che- 
valier danois ce papier qui fut tant de 
fois baigné de larmes. Ogier y lut ce 
qui suit : « La coupable Maria osera- 
» t-elle écrire aii vertueux Meinrad ?.... 
» Oui , je le dois ; oui , je connais 
» son coeur : je veux qu'en apprenant 
» et mon égarement , et ma fuite , il 
» sache que j'ai trouvé un asyle hono- 
» rable et sûr. Au bout de deux jour- 
^ nées et de deux nuits d'une marche 
» pénible , j'ai été admise dans une 
» enceinte respeaablc , où l'induU 
# gente vertu accueille et reçoit tous 
» les infortunés , sans s'informcn si 
» leurs malheurs sont une épreuve de 
» la providence ou le juste châtiment 

i) de leurs fautes Après avoir satis- 

» fait par ce détail votre bonté coinpa- 
<*) tissante , je dois vous dire encoreBue 
» c'est moi sur-tout qui suis criminelle ; 
» que c'est mon cœur seul qui m'a 

» perdue L'amitié , la plus tendre 

» reconnaissance m'attachèrent à vous ^ 
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Ji> et j'ai cru loiig-t<;mps que ces scn- 
» timens étaipnt ce que vous appeliez 
» de l'amour. Hélas ! je n'ai connu la 
j# manière dont vous m'aimiez qu'en 

H voyant Gérold! Tout ce que 

» vous éprouviez pour moi, je l'ai sentr 

^> pour lui., Pai voulu mille fois 

)) vous avouer que je l'adorais ; ma 
}) tante m'en empêcha toujours, en 
D me disant que cet aveu ferait le mal- 
^ heur étemel de votre vie, et vous 
)^ brouillerait avec un ami qui vous 
» était si cher. Je gardai le silence ; 
» mais ma profonde tristesse et mes 
H pleurs auraient dû vous éclairer.... 
x> Sans savoir, hélas ! ce que j'avais à 
I» craindre, je frémis quand vous me 
)> proposâtes de partir seule avec Gé- 

)> rold; je m'y opposai vainement 

i» Je n'ai pu, dans ce funeste voyage, 
i) cacher le sentiment qui me domi- 
» nait..... Gérold feignit long-tcnip» 
» de ne pas lire dans mon ame, mais 
ji> je trouvais mille manières de lui 
» prouver que je l'aimais..... Enfin, 
» c'est moi qui l'ai séduit. ... Le ien- 
» ^main du jour où nous arrivâmes 
» oans son palais , il me tint ce terri- 
ls ble discours : Je vous dois ma mairij 
p elle eu à vous ; dans huit jours je 

... n VQUS 
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VOUS conduirai à V autel. . Mais ne 

». vous flatteT^ point , Maria , ^i/e /« 

» criminel Gérold puisse - vous rendre 

» heureuse. Avant de vous connaître^. 

» i/ adorait la duchesse de CUyes^et 

» z7 V aimera jUsqu! à son dernier soupir» 

» Te vo«^ sacrifie mon bonheur^ je vous 

» consacre ma vieimaisnemedemandei^ 

» point d'amour.w.^ Je ne répondis que 

j» par des pleurs , et je pris la fuite au 

» liiitieu ae la nuit. • • . • Le ciel est 

» juste ; puisque je n'ai pu partager 

> ta tendresse de Meinrad ^ je devais 

» trouver Gérold insensible. !..« J'ai 

» perdit l'honneur , ie^epos et votre 

n €»iime j j'aime sans espérance , et 

)> je n*^ que quinze ans !•••• Combien 

» long- temps je dois souffrir, si je 

^ puis y sans mourir , supporter tant 

» de maux !.... Oh ! n'aggravez point 

» l'horreur de ma destinée !.... J'ai 

ï^ perdu tous mes droits près de vous^ 

» )t le sais ; cependant , généreux 

y^ Meinrad , j'ose encore vous adresser 

^ une prière Maria déshonorée, 

n Maria indigne de votre amitié, mai<, 
» Maria au comble de l'infortune , vous 
9 conjure à genoux d'abjurer tout désir 
» de vengeance , tout ressentiment 
« contre dérol4..f Songez que , mal* . 
Tomelh D 
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» gré ma faibl^se et mon égarement^ 
)) je ne suis point ingrate ; le souvenic 
» de vos bienfaits sera toujours présent 
)> à ma mémoire ; et vos plus cruels 
» mépris ne pourraient affaiblir cette 
* vive et pure affection que vous 
» m'inspirez , la seule vertu qui me 
j» reste !•••• O Meînrad ! que ne 6ii}is-je 
Ju née votre sœur!.**, j'aurais un ami.; 
» je pourrais épancher ma douleur dans 

» son sein Ah ! si vous étiez mon 

» frère, quelle tendre amitié nous. eut 

:» unis ! combien vous auriez tou- 

» jours été satisfait de mon cœur ! 

» Oui , rme de mes plus grandqi peines, 
i> c'est de vous savoir malheureux^ ; 
» c'est d^avoir la certitude ( d'après mes 
» propres sentimens ) que vous le serez 
)} toujours , car on ne guérit point de 
» l'amour : hélas! je.n*en suis que 

» trop certaine ! Cependant vous 

» n'avez rien à vous reprocher; votce 
» conduite fut , dans tous les temps , 
'jf> aussi pure que votre ame ; j'en beni^ 
p)) le ciel ; vous êtes bien moins à plain- 

<» dre que moi Adieu , ô voqs qui 

» devez maudire le jour où vous pirîtes 
» pitié de mon sort ! vous ^ mon. gé- 
» néreux protecteur : puissent -mon 
^ repentir et mon. malheur app^s«r 
1) votre juste indignation ii,,* Mais, 
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n aueis que soient tos senuiiiens ^ 
j» aaignez croire que vous serez toù-» 
» jours l'ami le plus cher de l'infor^ 
1» tudée Maria ». 

Cette lettre , qui me faisait si bien 
connaître Pâme angéiique de Maria , 
ne pouvait que redoubler l'amertume 
ée mes regrets et mon ressentiment 
contre Gérold ; mais une prière do 
Maria était pour moi l'ordre le plus 

sacré Ue toutes les peines qui 

déchiraient mon cœur , une des plus 
insupportables était d'ignorer la retraite - 
de Maria , et par conséquent de ne pou- 
voir lui répondre , ou , pour mieux dire, 
de ne pouvoir voler près d'elle ! Oh ! 
qu'il m'eût été doux de lui promettre 
de vaincre , ou du moins de taire à 
jamais un malheureux amour ! de 
l'adopter pour ma sœur , de mériter et 
d'obtenir sa confiance , d'eçsuyer ses 
larmes , et de consacrer ma vie entière 
à la consoler !..•. Comme elle me man- 
dait qu'elle s'était réfugiée dans un lieu 
qui n était qu'à trois ou quatre jours de 
marche de la résidence de Gérold , je 
lis faire , dans tous les environs , les 
perquisitions les plus exactes ; mais ellôs 
iurent inutiles. Je supposai qu'elle. s'étak 
xetkëe ddSï9 un monastère ^ et je le crois 
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encore ; mais sans doute un changement 
de nom et quelques autres précaution» 
6ient toute possibilité de découvrir son 
asyle. Mon courage se soutint tant quej -^ 
je me flattai de retrouver Maria ; mais 
quand j'eus perdu cet espoir , je tom- 
bai dans lé découragement et la plus 
profonde tristesse. Uniquement occupé 
de Maria , je me persuadai que son 
intention était de renoncer au monde 
sans retour , en se consacrant à Dieu. 
Alors je formai la résolution d'embras- 
ser le même genre de vie : ce n'était 
point un sacrifice ; eh ! que pouvais-jc 
regretter dans l'univers enuer , quand 
Maria était perdue pour moi ! Au moins, 
me disais- je , nous serons réunis par 
les sentimens , les occupations et les 
devoirs. O Maria ! je partagerai la pé* 
nitence austère à laquelle tu te con- 
damnes ; l'im et l'autre , consumés par 
une passion insurmontable , nous gémi- 
rons dans le silence çt dans l'obscurité ; 
l'un et l'autre , aux pieds des autels , 
nous invoquerons l'Etre suprême; nous 

Sierons^ nous pleurerons ensemble 
élas ! tu penseras moins à ton mal- 
heureux ami qu'à top barbare séduc- 
teur.,... ; et moi je ne penserai qu'à 
toi ! • . • . • Mais un jour tu sauras qye 
ÎAçinrad , en te perdant , a tout quitté j 
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tu sauras qu'il n'était attache qu'à toi , 
et tu diras : Il méritait £ être aimé!,... 
Je fis part de mon projet à Oswald, 

aui le combattit vainement ; cependant 
obtint de moi qu'avant de m'enfer- 
mer dans un monastère , je passerais 
un an dans une solitude. Il ajouta qu'il 
m'y suivrait 5 et que si , au bout de ce 
temps , je persistais dans ma résolution , 
il partagerait mon sort , et se fixerait à 
jamais dans le couvent que je choisi- 
rais. Je ne pouvais refuser ce délai à 
l'ami fidèle et. généreux qui s'associait 
ainsi à ma triste destinée. Nous voya- 
geâmes. Ce lieu sauvage et retiré noxx^ 
plut; j'y fis bâtir la chapelle et l'h er- 
mitage , et nous y sommes depuis cinq 
mois. La religion et les entretiens du 
sage Ôswald ont insensiblement calmé 
la violence de la passion qui me con- 
sumait. Maria me sera toujours chèfe ; 
mais son image intéressante , toujours 
présente à mes yeux , ne porte plus 
dans mon cœur l'agitation et le dcses* 
poir ; son souvenir m'attendrit sans me 
troubler Enfin , chaque jour m'af- 
fermit dans le dessein de me consacrer 
entièrement à Djfci : l'amour seul me 
le fit former ; mais c'est la religion qui 
m'y confirme et qui saura me U faire 
accomplir, D 3 
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CHAPITRE Y. 



Le vice humilié. 

X'bypocrisie est un hommage <)oe le vice rend a la veittt. 
Maximes dt LA &OCHEFOUC AUI. T* 

X fîNDANT tout le temps que Meinrad 
conta son kistoire , Aruioflède , les 
yeux attachés sur lui , parut récooter 
avec tant d'intérêt et d'attendrissement, 
qu'elle causa plus d'une distraction à 
Meinrad ^ qui fut vivement touché do 
sa sensibilité. Lorsqu'on se mit à table ^ 
il fit placer à coté de lui ce joli petit 
page qui montrait im si bon coeur el 
tant d'ingénuité. Vers le milieu du 
souper, Ogicr, qui , depuis deux heu* 
res , se plaignait a un grand mal de tête, 
fut saisi tout- à- coup d'un violent fris- 
son. On lui tâta le pouls , on lui trouva 
beaucoup de fîcvre , et on le conduisit 
suf'le-champ dans la petite chambre 
qu'on lui avait destinée. Il était si souf- 
flant et si accablé ^u'il désira rester 
seul avec Sylvain , et se coucher sur- 
le-champ. Meinrad, emmçnant Armp* 
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flède , sortit avec elle. Oswald prit le 
chemin de la cellule , et fut se coucher ^ 
et Meinrad conduisit Armoflède dans 
sa chambre , en lui disant que cette su- 
bite incommodité d'Ogier le dérangeait 
un peu , parce qu'il avait compté qu'il 
coucherait avec ses deux pages , dans 
le lit qu'on lui avait prépare (*). Je 
n'ai point d'autre lit vacant, continua 
Meinrad y mais je vous donnerai la 
moitié du mien , qui est encore moins 
, petit que celui d'Oswald. A ces mots , 
Armoflède sourit et refusa celte offre , 
en assurant qu'elle dormirait à merveille 
5ur une chaise. Non y non , reprit Mein- 
rad 5 )c veux absolument que vou* 
couchiez avec moi , et je vous assure , 
sans compliment , que cela ne me gê- 
iiera point du tout. En parlant ainsi, 
Meinrad ferme la porte de sa cellule; 
ensuite il commence à se déshabiller , 
et il invite Armoflède à en faire autant. 
En vérité, Seigneur, dit Armoflède, 
je ne puis m'y résoudre ; et je vouy 

( *) On sait (jue jadis , et même encore dans 
le siècle dernier , on avait de très-grands lits , et 
<ju*il était fort d'usage de faire coucher deux oa 
trois , ou même quatre ou cinq personnes dans 
le même lit. 

D 4 
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assure que si Qgier n'eût pas été ma- 
lade , )e n'aurais point partagé son lit ^ 
j^aurais mille fois mieux aimé passer la 
nuit sur le plancher. Armoflcde ne 
disait pas ceci sans dessein , car elle 
combinait déjà un projet de séduction. 
Meinrad avait vingt-deux ans; il était 
beau , sensible ; sa passion malheureuse 
et sa piété rendaient , aux yeux d' Ar- 
moflède , sa conquête plus piquante-; 
elle croyait tout possible à ses charmes 
et à SG8 artifices : d'ailleurs , l'impres- 
«on du moment pouvait tout sur elle 5 
et 5 dans le court espace d'une nuit ^ 
rendre infidèle un amant si passionné ^ 
et pervertir un saint, lui paraissait un: 
projet sublime , et le véritable chef- 
d'œuvre de la coquetterie. Cependaiit 
Meinrad se déshabillait toujours , et de- 
manda à ce petit page si timide et sv 
respectueux , quel âge il avait. Armo- 
ilède , qui pouvait facilement , sous son; 
déguisement , se rajeunir de sept ou huit 
ans, répondit qu'elle avait quinze ans.: 
Hélâs ! ajouta-t-elle, c'est l'âge qu'avait 
l'ingrate Maria quand elle vous quitta. 
Oh l ne l'appelez point ingrate , reprit- 
Meinrad ; je fus aveugle , mais elle fut 
sincère autam que sensible ; je ùe dois 
me plaindre que de moi-même l.„. Ah !^ 
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Seigneur, interrompit Armoflède, je 
ne concevrai jamais que celle que vous 
aimiez ait pu vous abandonner pour 
uii autre, et pour un vil séducteur! 
comment se peut-il que vous ne lui 
ayez pas fait adorer la vertu ï.... Ah! 
s'écria Meinrad , avec lui cœur si tendre 
et tarit d'innocence ,• la vertu même peut 
s'égarer; Maria en est la preuve. Croyez , 
Philène , qu'il n'existe pas sur la terre 
une ame plus pure que celle de Maria!..* 
£n disant ces paroles , Meinrad se mit 
au lit, et appelant ArraoBèdè : J'exige 
positivement, lui dit-il, que vous ve- 
niez vous coucher ; je né souffrirai 
point que vous passiez la nuit sur une 
chaise. Allons , finissons tous cesicom^ 
pliinens , déshabillez - vous et venez. 
Armoflède résiste encore , en balbu^ . 
tiant d'un air confus quelques mots que 
Meinrad n'entendit pas. Meinrad ihi* 
patienté, insiste d'un ton impératif; 
l'hypocrite Armoflède paraît obéir par 
respect et par crainte ; elle se met à 
cenoux, fait une longue prière avec 
lair et le maintien de la; plus grande 
ferveur ; ensuite se déshabille en sou- 

Sirant, et se couche enfin à côté de 
leinrad, en se mettant avec affecta-t 
don le plus loin de lui qu'il est çossU 
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ble , et absolument sur le bord du lit*. 
Meinrad ne s'^endormit que foit tard } 
Annoflcde Tentendit soupirer douce- 
iTient ; mais enfin le sommeil paisible 
jd*unc conscience pure vint suspendre 
sts peines. Cependant l'image de Vin-^ 
ibrtunéc Marii , toujours trop présente 
à son souvenir , le poursuivait jusque 
dans ses songes. Il prononça deux fois^ 
d'imc voix plaintive , ce nom chéri, 
Armoflède sourit en pensant que le' 
pieux Meinrad n'était pas aussi bien 
guéri de l'amour qu'il le prétendait» 

Au point du jour , Menirad se sen- 
tant un poids as$e^ pesant sur la poi« 
trine, se réveilla ; il connut alors que 
c'était le petit page , dont la respiration 
annonçait lé plus profond sommeil, qui 
. en< dof niant avait passé son bras autour 
de son cou, ei posé sa tête sur son 
«ein. Respectant le sommeil de cet ai- 
mable enfant , Ivleinrad ne voulut pas 
le déranger, et essaya de se rendormir 
dans cette situation ; mais ne pouvant 
en venir à bout, il ouvrit les yeux, et 
-ses regards tombèrent d'abord sur un 
•joli bras nu et une main charmante, 
exactement semblable à celle de Marra; 
Meinrad tressaillit, et jetant les yeux 
sur Armoficde^ qu'on se représente sa 
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surprise, lorsqu'une chemise 0nirW- 
verte lui fît découvrir la plus belle 

gorge du monde! Confondu^ 

troublé peut-être , son premier mouve- 
ment ne fut pas de s'arracher des bras 
d'Armoflède y l'étonnemeni sans doute 
le rendait immobile i mais enfin, le ver- 
tueux et pénitent Meinrad considérait 
fixement cet objet séducteur; en se 
rappelant sa résistance pour se mettre 
au lit , il se rappelait aussi sa dévotion 9 
sa naïveté et sur-tout sa sensibilité, en- 
fin, son extrême jeunesse j la parfaite 
innocence qu'il lui supposait ( car il 
ne doutait pas qu'Ogier n'ignorât soa 
sexe), tout disposait son anieà l'atten- 
drissement le plus dangereux. La piété 
est si confiante et si crédule !.^*« et conv- 
oient un saint oserait- il former des juge- 
mens téméraires ? Meinrad devait doue 
penser que cette jeune beauté était aussi 
ingénue, aussi pure qu'elle lui paraissais 
charmante. Au milieu de ces idé^s^ 
Jvleinrad apperçut sur le sein d'Armo- 
fîède une chaîne d'or très-légère > au 
bout de laquelle était attaché un petit 
médaillon. 11 regarde avec curiosité^ et 
il voit que ce médaillon contient des 
cheveiux, «vec ces deux mots tracés 
en lettres d'or sur la tresse de cheveux :' 
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Amour et volupté Armoflcdc 

profondément artificieuse , avait un 

Srand inconvénient pour une personne 
e son caractère ; elle était distraite et 
étourdie au suprême degré ; et en pré- 
parant la scène qu'on vient de" lire, .et 
un roman sublime qu'elle devait conter 
à son réveil , elle avait totalement ou- 
blié ce médaillon , dont la chaîne à la 
vérité était rivée à son cou , de sorte 
qu'elle jie l'ôtait jamais , cependant on 
croit bien que si elle y eût pensé , elle 
n'eût paff manqué de briser cette petite 
chaîné d'or en se mettant au lit, et de 
soustraire J'indiscret médaillon ; mais la 
chaîne était si fine et si légère qu'elle s'é- 
. tait cachée dans les plis de sa chemise, 
de manière qu'en s'établissant sur le sein 
de Meinrad , elle ne l'avait pas apperçuc. 
Heureusement Meinrad la découvrit. 
Xies deux mots qu'il venait de lire ne 
laisfaiem aucun doute sur le caractère 
et èuv les mœurs de celle qui avait 
choisi une telle devise. L'indignation 
et le plus froid mépris rendirent aussi- 
tôt Meinrad à lui-même ; il se débar- 
rasse des bras d'Armoflède, jette un 
manteau sur ses épaules et se précipite 
hors du lit. Armoflède, ignorant la dé* 
couverte du médaillon , paraît «e ré-* 
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veiller ; elle joue tout-à-la-fois la sur- 
prise , l'effroi , la pudeur; elle pleure 
et tombe aux pieds de Meinrad : elle 
allait débiter son roman, mais Meinrad 
la repoussant avec dédain : Cessez , 
lui dit-il , de prolonger une imposture 
inutile j je vous connais; c'est vous 
dire que vous avez perdu toutle charme 
qui pouvait vous rendre dangereuse. Si 
votre cœur n'est pas corromp» san« 
retour, hâtez-vous de sortir de cette 
profonde abjection où le vice vous a 
plongée ; l'orgueil insensé qui vous 
égare, dok servir à vous en retirer; 
car vos succès passagers lie sont l'ou* 
vrage que du mensonge et de l'erreur j 
songez que vous ne pourriez séduire 
l'homme le plus dépravé ^ s'il vous 
voyait sans illusion et telle que voua 
iBfces; songez enfin, qu'en persévérant 
dans ce honteux dérèglement, après 
avoir été l'opprobre de votre sexe , 
voiîs deviendrez, dans peu d'années, 
l'horreur et le rebut du nôtre. 
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CHAPITRE VI. 



Funeste erreur. 

J'ai tout hàx, toat osé pour t'aimer , ^our te plaire $ 
' J'ai trahi non pays y et mon père et mon roi \ 
Cependant toîs le prix , ingrat, que j'en rcçoi ! 

Allant, ife Thomas Corneille. 

J^R pieux Meinrad ne convertit pas 
Armollède, mais il lui causa la plus 
cruelle humiliation qu'elle eut jamais 
éprouvée; la venu de Meinrad donnait 
vn air de prophétie à son discours , qui 
iroubla et intimida Teffrontéc Armo- 
. flède ; elle perdit un moment toute son 
audace , et pour la première fois de ^ 
vie^ un sentiment qui ressemblait à la 
pudeur ^ la força de baisser \^s yeux 
çt la fit rougir. Elle se hâta dç sortir 
de cette chambre , où la vérité sévère 
venait de lui donner une si terrible 
leçon ; elle trouva Ogier réveillé et 
sans fièvre ; elle le pressa de partir sans 
délai. Ils prirent congé de Meinrad , et - 
se remirent en route, Lai.9sons-les con- 
tinuer leur voyage, et retournons aux 
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Chcralîcrs du Cygne Olivier, comme 
nous Vavons vu, avait beaucoup d'hu- 
fDCur en quittant la- chaumière d Ogier ; 
inaia la douceur et la tendresse d^Isam- 
bard avaient enfin dissipé ce nuage, et 
voyant le désir extrême qu'éprouvait 
Isambard d'entendre la fin de son his- 
toire , il en reprit ainsi la suite : 

Isambard , ô mon frère ! quelle 

preuve d'amitié je vais te donner au- 
jourd'hui , en continuant ce déchirant 

récit ! Me voici arrivé à l'épooue ' 

fatale depuis laquelle ma vie n'est plus 
qu'une longue et pénible agonie !•..*. 
Tu connais mon supplice , mais tu me 
plaindras davantage encore , en con- 
naissant le crime qui le cause ! 

Tu as vu sous quels affreux auspices 
je reçus la main de Célanire ; hélas ! 
tous les évènemens qui suivirent ne 
s'accordèrent que trop avec ces sinis- 
tres présages ! Cette ttnion dont 

je m étais formé une si ravissante idée, 
fut pour moi la source intarissable des 
peines les plus cruelles. Célanire, sen- 
sible et passionnée , ne put me rendre 
heureux ; je voulais avant tout son bon- 
heur . et je la voyais dévorée de re- 
morcM , qu'elle s'efforçait vainement de 
me cacher^ Une cascsse de son père 
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suffisait pour en redoubler l'amertume 
avec, une violence qui souvent altérait 
sa raison. Naturellement superstitieuse, 
tout était devenu pour elle sujet de 
craintes et de terreursi Son extrême dé- 
licatesse et son imagination troublée ^ 
lui exagéraient tellement sa faute et sa 
faiblesse, qu'elle ne pensait pas qu'il 
existât une personne plus coupable 
qu'elle; si dans la conversation on par- 
lait de vertu ^ de piété filiale, d'amour 
pour la patrie , de fidélité à sa parole , 
elle rougissait , pâlissait , et croyait en- 
tendre sa propre condamnation. Les 
éloges donnés à son caractère lui cau- 
saient encore plus de peine. Je me rap- 
pelle qu'Angilbert ayant fait des vers 
pour Amalberge, dans lesquels , pour 
louer sa conduite et sa vertu , il la 
comparait à Célanire , cette dernière ne 
put les entendre lire sans répandre des 
larmes. Jamais avec- moi une plainte 
réfléchie ne sortit de sa bouche , et 
c'était pour nous deux un tourment de 
plus ; la douce confiance était bannie 
de nos entretiens ; je lui cachais à quel 
excès elle me rendait malheureux : elle 
voulait me dérober! ses peines ; mais , 
inpapable.de feindre, elle ^e trahissait 
sans ces$e par des mots échappés mal- 
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ftè elle , et des réponses naïve^ faites 
e premier mouvement , qui me perr 
çaient le cœur.... Jamais son malheu- 
reux époux ne la pressa dans ses bras 
«ans la voir craintive et tremblante j 
jamais elle ne s^endormit sur son sein 
sans être agitée de songes efFrayans.... 
Souvent dans l'obscurité de la nuit, je 
semis ses pleurs mouiller mon visage !... 
Posai une seule fois m'écrier : Oh ! sî 
tu sais aimer, de quei peux- tu gémir 
en ce moment? De n'être plus digne ' 
dé toi , répondit-elle ; et c'est ainsi que 
Tamour même, loin d'adoucir ses re- 
grets, les aigrissait encore. Cependant 
en n'avait pas le moindre soupçon de 
notre union secrète ; toute la cour me 
croyait l'époux d'Arriiofl^de^-et cette 
dernière confirmait tout le monde dans, 
cettp erreur par ses discours et sa con- 
duite. Elle ne trouvait rien de pénible 
dans un rôle qui flattait sa tanité ; c'était 
pour elle un triomphe aussi doux que 
flatteur , que l'on crût universellement 
qu'elle eût été préférée à la princesse 
Emma, qu'elle haïssait; l'emporter sur 
la fille dé Charlemagne , fixer les yœux 
d'un homme que l'Empereur honorait, 
d'une faveur particuliife étaient à ses^ 
yeux des titres de gloire préférables à, 
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tout le bonheur que Tamour même peur .^ 

procurer. Elle attkâit ^attention publi- ^"^i 

que; les sacrifices éclatans dont ou la 
croyait l'objet, lui donnaient une grande 
célébrité ; c'en était assez , sinon pour 
satisfaire son orgueil insatiable ^ du 
moins pour la consoler de la passion 
réelle qu'elle me connaissait. D'ailleurs , 
l'admiration sincère que m'inspirait sa 
fausse générosité ^ était encore une 
jouissance pour elle; enfin , ne sachant 
Jiotre secret qu'à moitié , ne connais- 
sant que. notre amour ^^et ignorant ab- 
solument notre union , elle avait beau- 
coup d'espérances pour l'avenir. Mal- 
gré son esprit et sa finesse , il était im- 
possible qu*elle pût pénétrer le mys- 
tère que nous voulions lui ^:JLcher ; 
elle nous voyait si tristes et si malheu-' 
rcux l'un et l'autre, que toutes ses ob* 
Nervations la confirmaient dans l'idée 
que nous avions renoncé nous-mêmes 
à tout espoir. Plusieurs mois se passè- 
rent ainsi, au bout desquels Vuikind 
annonça à sa fiHe qu'Albion mourant 
des suites de ses blessures, allait arriver 
pour consulter les médecins de France 
sur son état; Vitikind ajouta qu'Albion 
n'avait nulle eipérance de guérir , et . 
^u'il venait sur-tout afin de mourir au- 
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près de «on ami. En effet , Albion 
arriva peu de jours après sa lettre; les 
médecins consultés, jugèrent son état 
mortel et sans aucune ressource. Le 
lendemain du jour où cet arrêt fut pro- 
noncé, je vis Viiikînd, et me trou- 
vant seul avec lui , il me parla du mal- 
heureux Albion. O mon cher Olivier ! 
ajouta-t-il , vous seul auriez pu me con- 
soler ^'une^ telle pcne ; mais si j'en 
crois le bruit public, il n'est plus eri 
votre pouvoir de rendre un fils à Viti- 

kind Il prononça ces mots avec 

un air de doute et un ton d'interroga* 
iioh qui demandaient une réponse; mais 
le mélange confus de mille sentimens 
contraires, le saisissenient , la recon- 
naissance, la confusion, le remords 
me ravÉtoaient entièrement la faculté 
de répondre ; les yeux remplis de lar- 
mes, je bégayai d'une voix tremblante 
quelques" mots entrecoupés. Vitikind 
prit mon trouble pour l'aveu de mon 
mariage secret avec Armoflède. Je vous 
entends , me dit-il , mon malheur est 
accompli. En prononçant ces paroles, 
il leva les yeux au ciel en soupirant, 
et me quitta. Ton cœur généreux , mon 
cher Isambard , peut concevoir tout ce 
que cette amitié si touchante de Viti* 
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ïdnd dut faire éprouver au séducteur 
de Célanire ! Oh ! combien j^étais vil à 
mes propres yeux durant cet entretien 
qui m'assurait cependant du bonheur de 
ma vie, quand on a perdu sa propre 
estime? Comment jouir du plus grand 
des bienfaits , lorsqu'on s^cn reconnaît 
indigne? L'infortunée Célanire ne fut J 

que trop pénétrée de ces cruelles ré- | 

flexions. Hélas ! s'écrie-t-elle dans l'a- 
mertume de ces regrets , la providence 
et la tendresse paternelle me réservaient 
une félicité qui n'aurait dû être que le 
prix de la vertu !..,". Oh ! que deviendrai- 
je, quand le meilleur des pères, mei ^ 
présentant l'amant pour lequel je l'ai 
trahi , me dira : Afin de récompenser 1 

ta piété filiale, je te donne Olivier pouc 
époux! De tels discours^ me dé- 
chiraient le cœur; en vain je répétais i 
à Célanire que j'étais seul coupable. 
Ah ! répondit-elle, si je pouvais me 
faire une semblable illusion, en serais- 
je moins à plaindre? 

Cependant Armoflède voyait avec [ 

iHie extrême inquiétude Albion sur le ^ 

bord de la tombe , certaine qu^ après sa " j 

mort j'épouserais^ Célanire du consen- 
tement de Vitikind et de l'Empereur. 
Elle prévoyait , avec un dépit mortel ^ \ 
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le triomphe d'Emma ^ en découvrant^ 
cjneson ennemie n'avait jamais été sa 
rivale. Armoflède ne pouvait se résou- 
dre à perdre sa célébrité et le fruit de 
SGS artifices ; la mort d'Albion , non* 
seulement allait désabuser d'une erreur 
qui flattait sa vanité , mais en même- 
temps elle renversait tous les projets 
formés par son ambition : d'ailleurs^ 
s'étant persuadée ( malgré le dérègle- 
ment de sa vie ) qu'elle avaittme grande 
Pfission pour moi , elle croyait tout 
permis à tant de sentimens réunis , et se 
disposa à tout oser et tout risquer pour 
l'intérêt de sa réputation , de sa fortune 
et de son amour. Un hasard funeste 
ne seconda que trop ses sinistres con>- 
plots. Un jour que Célanire , partant 
pour sa maison de campagne ^ avait 
refusé de m'y recevoir la nuit même ^ 
quoique son père n'y dût pas aller > 
Armoflède me fit demander un entre- 
tien particulier : je me rendis chez elle* 
lia j après un long préambule , elle 
me tint cet affreux discours. Célanirc 
vous trompe ; elle est infidèle et vous 
trahit pour un nouvel amant : j'ai la 
preuve certaine de sa perfidie. Elle a 
donné un rcndez-^vous cette nuit même 
à celui qu'elle vous préfère. Je vous 
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pflre de vous conduire ce soir dans sa, 
maison. J'ai une clef de son jardin ^ je 
•vous ferai entrer , et vous verrez de 
yos propres yeux la vérité du fait in- 
croyable que mon amitié vous dé* 
nonce ; mais j'exige votre parole 
■d'honneur ^ que quelque chose que 
vous puissiez voir , vous ne ferez nul 
éclat ; le mépris doit vous préserver de 
la colère : amsi il faut que vous ipe 
fassiez le serment de vous retirer sans 
bruix avec moi , quand vous aurez eu 
la preuve de la trahison de Célanîre. 
L'exécrable Armoflède atlrait pu parler 
beaucoup plus long -temps sans être 
interrompue. Pénétré de la plus vio- 
lente indignation contre elle , et pétrifié 
d'étonnemant , je ne trouvais nulle ex- 
pression qui pût rendre l'horreur qu'elle 
m'inspirait ; son discours n'avait pas 
élevé dans mon esprit le plus léger 
aoupçon contre Tangéliquc créature 
iqu'elle osait noircir avec tant d'audace. 
Ma première idée fut de lui répondre 
que son atroce calomnie faisait si peu 
.a'impression sur moi , que je me con*- 
jtenterais d'en instruire uélanire par un 
l)illet , et que je n'irais point £hez elle.... 
Oh! que ne suivis-;e ce premier mou* 
cernent !•-•» Mais y poussé par les^ fu- 
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ries , entraîné par ma noire destinée , 
je rejetai ce dessein ; je ne voulus pas 
laisser à la perfide Annoflède , le drok 
affreux de soutenir par la suite son 
horrible calomnie ; je voulus. la conr 
fondre , et je consentis à meltaisscr 
conduire par elle chez Célanire; car^ 
SIC voulant pas lui dire que j^avais une 
<:lef du jardin de Vitikind^ il fallait 
bien me résoudre à m'y rendre avec 
•elle. Je ne lui cachai pas le profond 
mépris que m'inspirait son infâme déï- 
nonciation. Elle en parut peu surprise^ 
et répondit qu'elle s'était attendue à 
ine trouver toute l'incrédulité que je 
lui montrais. Mes sentimens pour vous, 
ajouta-t-elle , me font braver jusqu'à 
votre injustice ; mais , je vous le ré- 
pète^ je ne consens à vous introduii» 
ce soir dans la maison de Célanire, que 
sous la condition expresa^e qu'aussi rôt 
que vous serez éclairé sur sa conduite., 
vous sortirez sans chercher à vous ven- 
ger , sans attaquer votre rival et sans faire 
de scène ; et j'exige à cet égard votre 
parole d'honneur. Je vous la donne, 
répondis- je , et je vous promets , de 
plus , que désormais vous serez le seul 
objet', non de ma colère , vous n-êfies 
même pas digne de l'exciter , mms 4e 
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mon mépris le plus profond et le mieux 
fondé. IS ous nous quittâmes ainsi ; et ^ 
trois heures après , lorsque la nuit fut 
tout-à-fait tombée , nous partîmes en- 
semble. Durant ce funeste voyage , je 
Jie pfoférai pas uhe seule parole. Elle 
essaya plusieurs fois de me parler; mais 
je ne daignai pas lui répondre. Pendant 
toute la route , je conservai la même 
disposition d'esprit , la même certitude 
de la parfaite innocence de Célanire : 
seulement , je cherchais à deviner par 
quelle espèce de fourberie Araioflède 
prétendait m'abuser. J'en. imaginai plu- 
sieurs ; entr'autres ,' je supposai qu'elle 
•me ferait peut-être voir une femme 
déguisée en homme, artifice si gros»- 
sier , et dont même , au premier coup- 
d'œil, il est impossible d'être la dupe; 
ctï peut-être je verrais véritablement un 
homme introduit secrètement par elle 
datns la maison , et qui , en ma présence^ 
sortirait dii pavillon de Célanire. Je 
tâchais , par ces réflexions , de me pré- 
parer d'avance à la conduite que je 
devais tenir potar démasquer entière- 
ment Armofiède , sans faire un éclat 
dangereux. Quand nous fûmes près de 
la maison 9 je né sais quelle terrer me 
wsit tout-à-coup i je majsoxinai j je vqù 

txoublai ^ 
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troublai , et je 
, affreux scrremer 
, nire n'avait pas \ 
.nuit mêipe..... ( 
, côtoyé les murs 
s'arrête devant 
tournant vers i 
vous allez voir 
trompe ; dans qi 
, serai que trop 
. dédains : mais 
vous plaindre , 
au cœur d'Arn 
dont elle'pron 
glaça; le froid 
inspiré jusqu'à < 
subitement en 
troublant ma se» 
plus odieuse qii 
dans ses discoui 
calomnies..... C 
de toutes les c 
pensez-vous qi 
pable , vous 
ï*îon^,n6pipe 
orgqeil insensé 
pour mpj qu'ui 
ne poyvez m^'ir 
jnépris ou If h 
, lien.^ n^is.ejle 
' Tome tu 
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porte : ce bruit me fit tte^sdlllr. .♦.• 
Avant d'çntrer , je me recueîliifif ma 
moment ; 'je voulus rappeler ma raison 
égarée : vains efforts ! déjà l'enfer était 
dans mon cœur. Armoflède' passa de- 
vant moi : je la suivis La nuit , 

cette nuit effroyable était assez claire.... 
Je passai derrière un banc entouré de 
fleurs 9 sur lequel je m'étais assis mille 
fois avec Célanire , ^t à cette même 
heure d'e la nuit. L'odeur du jasrtiin et 
des roses retraça à mon souvenir ces 
entretiens si chers et la présence de 
Célanire ; je me représentai si parfai- 
tement sa figure céleste , que je sentis , 
en un instant , mes funestes craintes se 
dissiper , et mes ijoirs pressentimen* 
s'évanouir; je'm'enivrais du parfum de 
ces fleurs ; je croyais respirer la douce 
haleine de Célanire?.... Hélas! c'est la 
dernière sensation agréable que j'aie 

éprouvée ! Guidé par la détestable 

Armoflède , j'approche du pavillon , et 

{'c frissonne en aécouvrant que la salle 
)asse est éclairée. Il était. minuit 

Tavance.... ; je nie cache d.èrrière des 
arbustes , à quarante pas de la salle 
dont les deux portes vitrées étaient ou- 
vertes Maintenant , me dit tout bas 

Acpoflède ^ souvenez - vous de vos 



duCyone. pf 

promesses , et regardez ... A ces mots , 
)'écarte en frémissant les branchages qui 
ine dérobaient la vue du pavillon....» 
O mon ami ! représente-toi , s'il est 
possible , Phorreuf , le désespoir dont 
je fus saisi, en voyant distinctement un 
jeune homme, d'une très-grande taille, 
assis à côté de Celanire éplorée , et te- 
nant ses deux mains dans les siennes I.... 

O perfide ! m'écriai -je En disant 

ces paroles , je veux m'élancer vers le 
pavillon. Arnioflède me retient Ce- 
lanire épouvantée , qui avait reconnu 
ma voix , fait évader le jeune homme 
par im cabinet voisin.... ; et pour elle , 
au lieu de fuir, elle entre dans le jar- 
din. Cependant je m'échappe impétueu- 
sement des mains d'Armolicde. J'avais 
mis i'épée à la main. Entraîné par la 
fureur, je n'entendais ni ne voyais ; un 
nuage affreux couvrait mes yeux ; je 

courais du côté du pavillon Celanire 

vient à ma rencontre ; je me précipite 
vers elle..... Ce bras forcené lui plonge 

une épée dans le sein Elle jette un 

cri lamentable Je la vois étendue à 

mes pieds,...» Pappuie sur la terre le 
fertemt de son sang ; je crois en poser 
la pointe sur mon cœur ; et pensant me 
frapper d'un coup mortel ,^je tombe 

£ 2 
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* évanoui à côté de rinfortanée victinie 
de ma rage..«. 

En achevant ces mots , le malheu- 

; reux Olivier , pâle et tremblant , l'œil 

fixe, et le front inondé d'une sueur 

glacée , cacha son visage sur la poitrine 

* de son ami Isambard le pressait 

dans SC3 bras et fondait en larmes..... 

* Olivier n'était pas en état de continuer 
ce tragique récit ; mais il le reprit le 
lendemam , comme on le verra dans le 
prochain chapitre. 
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Les offrandes. 

O Youi , â ma douleut objet terrible et tendre î 

Mort de Pompée , de PlERKB CoRNElILti 

O mcmory î thou soûl of joy and pain î 
^ ' Thou actor of ouf pa«îôn*s o*cragarn! ' 

"V^hy dosttlion aggravate the wrcth's W»ocl 
Wbyaddcominuôufjmartto cv'fybiowr 

Savags. 

Je fus , comme m le sais ^ transporté 
ciiez moij et je ne repris ma connais- 
sance que le troisicnae jour. Alors j'ar- 
rachai l'appareil qu'on avait mis :sur .ma;, 
blessure ; mais voyant qu'on se dispo- 
sait à user de violence pouj: m'empê- 
chex d'attenter à mes jours , et que lou 
voulait me lier les nmins , je feig|iis. 
de me calmer ; j'attribuai ma, fureur au . 
délire causé par, la fièvre; je. rassurai, 
epticrement ceux qui me gardaient , , 
bien décidé à profiter du premier mo- 
ment où je ne serais pas observé y pour 
m'ôter une vie détestée et souillée pac 
le plus horrible forfait. Cependant je 

£^3 
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ne connaissais pas encpre toute Pëtcir- 
due de mon crime ; je croyais toujoirf» 
Célanire infidèle» Le soir de ce même 
jour , un inconnu demande à me parler 
en secret , disant qu'il a des cnoses 
de la plus grande importance à më re- 
mettre. Zemnî , qui m^avait veillé trois 
nuits , était couché dans ce moment. 
Mes domestiques refusent de faire en- 
trer l'inconnu dans ma chambre. 11 in- 
siste d'une manière si pressante y qu'on 
vient me consulter. Dans l'instant 
même , j'eus l'idée que cet homme 
était peut-être charge ae quelque mes- 
sage de l'infortunée Cclanire ; car on' 
m*avait dit qu'elle existait encore...., 
^ordonne qu'on introduise cet inconnu^ 
et qu'on me laisse seul avec lui. On 
obéit. Il entre ; il était vêtu de deuil i 
il tenait une cassette et une lettre : il 
«^avança lentement | et s'arrêta au pied 
de mon lit. En Jetant les yeux sur lui, 
un souvenir confus me rappela sa fi- 
gure ; et tout- à-coup le reconnaissant : 

Infâme suborneur ! m'écriai-)e ; et 

je voulus me précipiter sur lui ; mais 
l'excès de ma faiblesse me fit retomber 

sur mon lit Il avait jusque-là gardé 

le silence , en me considérant d'un air 
«ombre et sinistre j enfin , prenant U , 
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parole et me pariant en saxon : Bar- 
bare ! me <iit-îl , je suis vengé , ainsi 
Qu'elle , car , dans cette lettre que je 
apporte , elle t'ordonne de vivre !..... 
Maintenant, connais toute l'horreur de 
ton crime ; je suis son frère , et elle 
vient d'expirer ! A ces paroles fou- 
droyantes , je sentis tout mon sang se 

glacer dans mes veines ; mes yeux 

se couvrirent d'un voile épais; je me 
crus environné des ombres du trépas , 
et je m'abandonnai tout entier à cet 
^oir. N'ayant plus l'usage de la pa- 
role , je pensais toujours , je jouissais 
de ma défaillance et de l'abandon total 
de mes forces et de mes facultés. Oc- 
cupé de l'idée consolante que j'allais 
être délivré d'une existence abhorrée ^ 
]e savourais la mort ; et d^s l'instant 
qui précéda celui où je petdis tout-à- 
fait la connaissance , ce cœur déchiré 
eut encore *une palpitation de joie; )• 

crus rendre le dernier soupir Ce fut 

ainsi que je tombai dans une profonde 
léthargie qui dura plusieurs jours. De« 
soins inhumains me rappelèrent à U 
vie. Zemni av^it ignoré mon mariage , 
et ne pouvait savoir mon crime ; mais 
il connaissait mes sentimens. Ayant 
trouvé sur mon lit la leure de la plu« 

E 4 
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vertueuse et de la plus infortunée ae\ 
toutes les femmes , il avait reconnu* 
son écriture...^ En reprenant m'a con-- 
n^ssance, )e me vis seulavec liii î il 
était à genoux au chevet de- mon lit,; 
lé visage inondé de pleurs , et.ténaiit'^ 
la lettre. ... Vous ne pouvez ^ me dit-il y 
renoncer à la vie avant de connaître" 
sts dernières volontés -; vous nWez • 
point ouvert cette lettre , vous devez 

là lire En achevant ces mots, Zemni ' 

me la dôniiâ:..- Dépiuis t*insta»t où je ' 
Tai lue , elle" a toujours été fi^éé sx\t 
iîit)n cœur ; je ne puis quô pour vous* 
seul l'en détacher un instant : la voici...» 
En disant ces paroles , Olivier lira dé 
sbn sein la lettre de Célanire mourante» 
bambard la lut ^ en la baignant de 
ses lannes ; elle était conçue' en ces 
termes: 

Dernière LETTRE db CiLANiR»; .•'-- 

« Je n'existais que pour vous !♦...! 
* et je veux vous consacrer mes der- 
» niefs momens !.... Hélas !..... au- 
H rais-je dû prévoir que , sur le bord 
)) de la tombe , je serais ' forcée dé 

» me justifier à vos yeux ! qu'il 

» serait nécessaire de vous prouver que 
if Célanire n'aima jamais que vous!.,.. 
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». O quelle punition de ma faiblesse !.... 
* Olivier a pu me croire. ]\n instant : 
» vile, parjure 5 infidèle !..... 11 p>'a. 
»- vue sacrifier à l'amour mon devoir et* 
». la vertu , et il a pensé (jue U cou- 
». pable fille de Vitikind pouvait .être- 
» une épouse criminellel,*..., Ah l 
» combien cette pensée ; accablamer» 
» aggrave l'horreur de mon repentir L... 
» Mais il est juste que l'ar^iour , Cause. 
» de mes égaremens, le soit' enfin dôv 
n. mes remords!.... Non,,crtjetj, nôp,» 
» je ne t'ai point donné. U. droit alfrevxi 
» de me mépriser. .;*. . . As - tu , donc* 
w oublié tjue, même darv?:te« bffas^ jec 

» regrettais la Vertu ? Je la regret- 

» tais, et je croyais avoir conservé tom 
» estime !♦.... As tu donc publié cet* 
» inconcevable sentiment qui . m'aïiaT' 
». chait à toi? E^t-il 191 nom qui ptjissQi 
» l'exprimer ? L'amour le* ply^ pasr 
*» sionné n'en formait qu'une partie ; 
» l'indéfinissable sympathie, JUpur^ 
» et sainte amitié,. l'admiraiion portéet 
>x jusqu'à l'enthousiasme ; 'voilà toua 
>i les liens qui m'enchaînaient.. Eh I. 
». qu'avais- je besoin , pour ne nii'o.ccu-n 
^x perque de toi,, pour ne voit que; toi 
» dans l'univers, que mon amoui fus 
fi consacré par un:â«^a}Çxit'$olerukL?...« 

Es 
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» Je t^aimaîs comme on aime la vie j 
» c'était eh moi un sentiment si natu- 
» rel , si profond , que rien ne pouvait 
» l'arracher àc mon coeur, qu'il devait 
» survivre à tous les autres, et me 
j^ dominer encore dans les bras même 

» de la mort N'a^ons-nous pas 

» souvent pensé aue si le ciel nous 
}> eût donné le même sexe , Tardente 
» amitié qui nous aurait unis^ nous 
» eût préservés d'une grande passion ?.c 
i> rétais formée pour t'aimer, pour 
» n'aimer passionnément que toi. ...♦ 
w Et cependant tu as pu penser un 
)> moment , tu as pu tç dire : Célanirè 

n me trahit/ Répondras -tu que 

» les apparences ont dû t'abuser ?...., 
» Eh quoi ! . • . ♦ tu as jugé ton amie y 
» ton amante, ton épouse sur des ap- 
!► parences ?..•• Oh [ ne àevais-m^aa 
^ les croire trompeuses, puisqtfeUes 
3* déposaient contre moi? Etaii-il donc 
# plus difficile de pénétrer, de devirier 
» la vérité, que de me croire un mons^ 
j» tre ? Si la raison t'^abandonna dant 
» ce moment aflreux , l'amour seul ne 
» suffisait-il pas pour t'eciaircr ?....* Ta 
m le sais, j'ai placé mon orgueil et ma 
» gloire dans ta seule opinion.*... Et 
p 51 dans ce délire d'uae ^y^gle fi»^ 



n reui^^ Tun ou l'autre eût péri mous le 
1^ fer meurtrter.^... Idée terrible^ milib 
9 fois plus cruelle que la mort.....* 
1» 0, cnme de Tamour , en effet alort 
» irréparable I.*.. Tu mourais en ma 
H méprisant ^ ou j'emportais ma justi-' 

n iication dans la tombp • Mais le 

I» teAip9 Ai'est trop cher pour le consu- 
» mor en plaintes superflues.*... Cet in* 
^, connu ^ ce malheureux objet d'une 
i} fatale erreur^ est Diaulas (5^) , est 
» mon frère; Vous savez que Viti-* 
» kînd eut un fils qu'il chérissait , et 
9 qu'il croit avoir perdu dans l'un de» 
» aetniers combats livrés aux; Fran* 
D çais...*. Mon frère , en effet ^ resta 
» blessé et sans connaissance sur le 
j!> champ de bataille ^ et fut ensuite dé» 
^> pouillé.... Un Chevalier français ^ le 
i> généreux Angilbert^ trouvant en lui 
» quelques signes de vie ^ le fît enlever^ 
)> en prit soin , et mon frère recouvra 
» la santé; mais il cacha sa naissance 
» et son nom à son libérateur. Ayant 
» obtenu la liberté , il se rendit en Saxe. 
^ Av&nt que d'arriver dans la maison 
p paternelle , il apprit que nous pleu« 
» rions sa mort, et que Vitikind trai- 
» tait avec Charlemagne..... Mon frère 
1^ ain^aitayec enthousiasme la libertés 
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n^ décidé à ne jamais ployer sous ' Ifit' 

* joug derKmpereur^ et à se re)ôin* 
» * dre aux mécontens , l'infortuné prit 
M la résolution de renoncer à sa famille^ 
i^ et de laisser pour toujours mon père 
» dans son erreur-, aiiu d'éviter la ma* 
y^ lédiction paternelle , si redotiuble et 
D si terrible parmi nous. «..». Je fus 
»• seule confidente dô te> filncstcdes- 
»' sein^ que je combattis vaiaettièli^ .•« 
à- Je m'engageai par 1& plus saint des 
» • sermens , à garder fidelcmettt -ses 
jJ' se<îrets, et vous sayei que j'ai*t«iu 

* cette ' promesse. ... .i . . . Mon fifcr5 
n changea de nom, et prit toutes 4er 
*• préGâUtionS' 'rfcécéssaites pour que 

* mon père'n'ehtendît jartiais parler de 
» lui. Depuis mon départ de la Saxe j 
» j'ignorlis sa destinée..-..» Un soir, unr* 
» Saxon iiîcon nu demanda à me par- 
^ 1er, et-me remirun billet de l'écri*- 
^ tùre de mon frcre.^Gé billet come^ 
» n ait ces- mots ; J^ai d^s- choses im^ 
» poHant&s à a^ous dire. Si vèus voiile^ 
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me voir , laisseT^-vous' guider par 
» celui fui 1/0 us donnera- cet é^ritv.^l 
» Je sortis à l'instamt dême...; *Oh 'faé 
» conduisit à un quart de lieue- (fe h 
^ ville, -dans la- maiàian d'Angilbert-, 
4 qui l'avait prêtée à- mon- frère-^ qu'it 
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r ncT connaissait toujours que sous son' 
>i tiom supposé.... On me mène dan»< 
y^ uh^ cabifiet où je trouve mon frère. 
» Aussi-tôt que nous fumes seuls, je< 

»^ me jetai dans ses bra^ Dans ce 

)> mk*)ment.^' l'entendis un grand bruit ;< 

» je distinguai que i^s don^stiques net 

yy vottlaient pas laisser entrer unei feimn» 

»• dans le lieu oii nous étions».. .' Foutn 

» È-Kioup, la porte s^'ouvje, et je voi» 

fr crttrer Armofléde«,„ Elle fut aussi' 

>r surprise que moi> le hasard seui 

^ l'amenait^ ou, pour. mieux dire, son 

i> inoûiétiide sur la conduite d'AngiU 

^ \>en ycàt cet incident nie lit connaî** 

»' tre leur passion mutuelle , . , . . sauc-< 

i^ tiiiëe sans doute par une union se-< 

»' crète.^.-./randis qu'iirimobile d'éton-» 

» neunent , elle me considérait em sv* 

»- lénce', je padais erî saxon à mfotw 

» f rcr^ (langue qvi'elle» n^entend pas )i 

» Jelûi^liâais que cette ^personne était 

» mon amie la plus chère , que je ré- 

» pondais de sa discrétion , et i qu'il 

H était impossible de lui cacher k 

» vérité , sans me Asshonorer à» set 

»f ycu^;;;.. Mon. firèr^ s'opposa fopte* 

» fftent à cette confidence; j'insistai 

.^ positi¥emtot> il céda; mai^ isous lu 

#«' conolilit^n^ exf^e^^ que • je* doiuiera^ 



n ma parole la plus sacrée de né fé^ 
)i vêler d'ailleurs ce .secret à qui que 

)» ce fut au monde Je la donr>alj •<«• 

» ensuite j'instruisis de tout Armo-. 
> IIède.M**« Après ces explications , il 
» fallut nous séparer, Theure nous y 

» forçait Mon frère me demanda 

% un dernier rendez -vous 5 il devait 
» partir le surlendemain.*.. Àrmoiiède 
» nous conseilla de le recevoir la nuit, 
» dans ma propre maison; fy çonr 
li sentis... .. Dans cette funeste entre-^ 

n vue , il m'apprit qu'étant retourné 
» dans le lieu qui nous. a vus naître, 
» il y avait trouvé le vertueux. Topai 
» à la fin de sa carrière...... Ce respec* 

» table vieillard lui confia une cassette 
)» fermée , en lui disant qu'elle conte- 
» nait les choses les plus précieuses 
» pour moi , et en lui faisant ^promet- 
ttr ue de la remettre lui-même entre 
» mes mains ; car mon frère . ne lui 
)» cacha pas qu'il desirait me voir en- 
» core une fois, et me consulter sur 

i> sa situation Cette cassette ren- 

» ferme la chaîne d'or et la tresse de 
» cheveux > dont j'ornai l'arbre con^- 
!►.. sacré au libérateur de mon pire , à 
» celui que j'aimai avunt même que 
f few$e entendu pronoAcer «oj^ nonut^ 
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1$ Reçois ces offrandes de la reconnais-* 
»r San ce et de Tamour; elles t'appar- 

» tiennent Je sais que les médecin! 

» répondent de tes jours Mais je 

» connais ton cc^ur..... Je sais trop quo 
» désormais la vie ne sera pour toi 

» qu'un insuroortable fardeau Et 

» cependant je te tx>njure, je t'or- 
» donne de vivre..... Si je nWais pat 
» embrassé sincèrement la religion de 
» ton pays, si je pouvais ne pas croire 
» au Uieu d'Olivier , jte te dirais : Hâte^ 

n toi de me suivre Mais puis- je 

» braver la crainte d'une éternité mal- 
» heureuse , quand je l'envisage pour 
» toi?.... Il te reste un ami , tu ne serai 
» pas seul dans l'univers..... J'ai tout 

» prévu Je joins à cette lettre hi 

» copie fidèle de la déclaration publi* 
» t[ue je fis, en reprenant l'usage de 

» mes Bcns Je croyais n avoir 

)> que peu d'instans à vivre...... On 

» m'avait reportée dans la maison; je 
x> dictai cette déclaration en présence 
V de tous mes domestiques rassem* 
» blés; eUe était écrite quand mon 
» père aniva.... C'est îin devoir sacré 

» pour toi de ne jamais la déBier>« 
"» tif ; tu ne peux^ sans mon aveu^ 
j$ dispose! de «oa^^eciett Je te per^ 
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», mets de le confier à l'amitié ; mala^ 
» je veux qu'il soit ignoré toujours de 
)x mon père et du public...;. Je sens 
)y que je m'affeiblis.^.. Oh ! combien 
H je reniercie le ciel de m'avoir permis, 
» d'achever cette leture, commencée, 
)> depuis trois jours , et si souvent iii- 
» terrompue *.,... Adieu ^ mon Oli- 
ji^ vier. ..». Dans peu d'instans, tout 

» sera fini/pour moi Je gémis sur 

» ton existence, cft je pleure ma' mort, 

n gui te coûtera; tant de larmçs 

)»s A4i^u, cher époùx..,,t Vis pour la, 
vertu et pour expier nos fautes ; ce 
sfera vivre encore pour moi ». 
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Lé châtiment. 



• • • • V Thy wife. 

T)iat:iifiyer slepi a. ,qiMet bout with tbet 

î^. , K<ifT|'-fin« thy slcep.wUb perturbationi î 

JCilig iîCicÂ4f ^ ^ , S H A K £ S P E /( R E» 
:, Cul i malgré le fbifaît^u-'ftyeft toi Je déplor^ » , 
' ,Je 4^1 qieiiaïc moim quand tu ny'aisi^ejcLncor^y , 
, Quand t^ daignes mêler « avec tant de pitié « 
Aux larmes /iu remorc»^ les pleurs de l'amitié-. 

Barnevtltt de M, DE LA Marps. ' 

AiPH-Ès^ là lecture de cette lettre ^^ 
les deux amis ftrrent près d*uiie heures' 
à^ne pouvoir exprimer que par des lap-^' 
riies ce qu'ils ressentoient l'un et Tau-* 
tre-; mais enfin, Olivier reprenant la^ 
patfole ; Le conçois -tu , dit- il , que^ 
j'flie pu lire cet écrit sans mourir?..., 
te ciel vouhit prolonger mes jours ,.a6n* 
d'ôflriren moi l'exemple terriWe du sort* 
lé» plus déplorable qui fut jamais .. .• 
Duran^le cours de cette horrible jour- 
née , de fréquens évanouissemens me' 
donnèrent souvent respérance de voir- 
entîn - terminer cette aflreuse agonie* La> 
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inort que j'invoquais , trompant toujom* 
mon attente, ne se montrait à moi que 
pour me faire mieux sentir rhonreur de 

mon existàïce Chaque fois que , 

réouvrant les yeux en reprenant ma 
connaissance , je revoyais la lumière , 
j'éprouvais un mouvement de désespoir 
et de fureur qui remplissait d'épouvante \ 

tous ceux qui m'entouraienti Cepen- 
dant j respectant Tordre sacré que j'avais 
icçu , je rrcus jamais un instant la pensée 

de me délivrer de la vie Je Vis 

approcher la nuit avec une sorte de 
terreur dont je ne pouvais me rendre 
raison. En même temps , je sentis le 
désir et le besoin d'être absolument 
ceul ; je voulais me plaindre sans con-^ ^ 
tfainte^et me livrer > sans aucune dis* 
traction , à mon désespoir. Je consentis ; 
à prendre un élîxir qui ranima mes 
forces physiques , d'une manière mi^ : 
raculeuse. Alors ^ je déclarai gue je vouf^ 
Uis passer seul toute la nuit. Zemni , 
cfirayé de cette résolution , réfusait 
d'obéir; mais je dissipai ses craintes' en 
faisant tous les sermens qu'il exigea, et 
sur-tout en l'instruisant de la dernière 

volonté de l'infortunée Célanire 

3e ne détaillerai point ce que j'éprouvai 
pïï me trouvant livré à moi-même* On . 
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peut rendre compte des impressioni 
^*une douleur ordinaire j mais le plu» 
afireux délire ne laisse qu'un souvenir 
vague et confus. Cependfant pourras-tu 
le croire? cette horrible soirée ne fut 

Î»as celle où j'ai le plus souffert. ... » 
'étais dangereusement malade ; il me 
paroissait absolument impossible de 
pouvoir, dans un tel état, résister à des 
maux semblables j et l'idée que la mort 
m'en délivrerait bientôt , en tempérait 

la violence D'ailleurs, la faiblesse 

de ma tête ne me permettait pas de me 
livrer sans relâche à mon désespoir ^ 
)e tombais de temps en temps dans. une 
sorte d'anéantissement , qui , sans sus- 

{)endre ma douleur, m'ôtaît du moins 
a faculté de m'y appliquer, et de réflé- 
chir. J'étais dans un de ces momens de 
stupeur , lorsque j'entendis ouvrir une 
porte. . . . Les rideaux de mon lit étaient 
fermés. .... Une seule lampe , prête à 
s'éteindre, ne répandait dans ma cham* 
bre qu'une lueur vacillante et dou- 
teuse. . . ^ i Cependant, on marche. . .• 
On approche lentement. . • • . On s'ar- 
rête au pied de mon lit. ... et tout-à- 
coupune voix impossible à méconnaître 
prononce distinctement mon nom. . • ^, 
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Oh ! laisse-moi me reposer . . . sur cette 

impression terrible et ravissante 

sur cet instant de douleur et d'extase^ 
où mon oreille fut frappée de ce son 
c^ichanteur qu'elle ne pouvait plus en- 
tendre sans un prodige. . . . Pcp.rouvai , 
dans ce moment, tout ce que le cœur 
et l'esprit humain peuvent ressentir et 
concevoir de mouvemens passionnés ^ 
déchirans , délicieux , et d'idées su- 
blimes Cette voix adorée inspirait 

tout , dévoibit tout, • • . . Elle me • 
montrait l'éternité Elle redou- 
blait l'horreur de mes remords. Inter- 
prête de l'être suprême , elle réveillait 
en moi tous les sentimens religieux les > 
plus exaltés ; elle pénétrait mon ame 
de crainte^ de terrcjar, de joie et d'es- 
pérance; elle y confondait l'adoration ; 
due à J'éternel avec les regrets, dévo* 
rans et. les transports de l'amour, .... 
Je voulus me prosterner j mais une force 
ÎRvincible et surnaturelle semblait me 
fixer à ma place, et m^y rendre immo- 
bile. Dans ce moment , la voix 

redoutable et chérie, prononça ces pa- 
roles terribles 4 Je suis condamnée par la 
justice éternelle à te poursuivre et t^obsé* 
d^rea tous lieux.*.. Désormais ta rési-^ 



V \T C Y ig:n ff. ^iî7 
V £rnation et ta verïu peuvent seules abrégtr 
. ton châtiment tt le mien,.,. Adore ^ 
et soumets-toi. A ces mots , mon rideau 
s'ouvre, et je vois à travers un nuage 
lumineux et bleuâtre , un spectre af- 
freux et sanglant qui s*élance sur mon 
» lit , et se place à côté de moi.... Je n'eus 
. ni la pensée , ni le désir de fuir , oc- 
cupé ae cette seule idée : Elle souffre, 
et j'en suis la cause ! C'était là mon 
véritable supplice ; l'horreur de la vi- 
sion n'y pouvait rien ajourer, sur- tout 

- dans ces premiers instans : et quoiqu'en 

- effet cet efiroyiable spectacle ait depuis 
agi sur mes sens , et que chaque nuit 
semble ajouter à la terreur qu'il m'ins- 

f>ire, j'atteste le ciel que, si j'en avais 
a possibilité , je ne .youdrais pas me 

. soustraire au châtim^wit qu'elle partage. 

. Si je fuis dçs lieux qui me retracent ues 
images déchirantes ^ si je cHerche à me 
distraire, c'est jfih de conserver ma 
raison , que j'ai senti souvent prête à 

..s'égarer. Eh qudi ! si je perdais le stlnti- 
ment de mes maux , elle souffrirait seule ; 

-elle souffrirait et j'existerais sans re- 

. mords».,. Je ne puis supporter cette idée ; 

Vjion, je veux et je doiç gémir jusqu'au 

: dernier instant de mon aâr^use existeu* 
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ce.^ Hébs ! les regrets et la doufeut 
9ont les seuls nœuds qui nous unissent !••• 
To crois, sans doute, qile f ai terminé 
le récit de mes tourmens : eh bien ! il 
me reste encore à te peindre une scène 
déchiiante qui ne s'effacera jamais de 
mon souvenir et de mon cœur • • • • 
Par le plus inconcevable des prodiges ^ 
au bout de uente-deux jours , mes 
plaies se fennèrent, et la fièvre me quit* 
ta.... Ayant formé le projet de voyager^ 
je voulus partir aussi-tôt qu'il me fitt ^ 

possible de me lever Ce matin mê- 
me , à peine étais- je habillé , que , tout- 
à*coup y je vois entrer Vitikind dans ma { 

chambre...*. Je pousse un cri perçant , 
et je tombe dans un fauteuil, en me 
cachant te visage avec mes deux mains. . 

U se précipiu vers moi , et me serrant ' 

dans ses bras: O mon lils! me dit- il , 
je viens de recevoir le dernier soupit ' 

tfAlbiqn. Je devais être préparé à cette 
perte; je n'ignorais pas que son état { 

étUt mortel ; mais je n'ai plus d'enfans...» 
On dit que tu veux panir ; eh quoi ! 4 

m'abandonneras-tu ^ toi , généreux dé- 
fenseur de mon infortunée fille ï^..* 1 
A ces mots, je frémis ; je me levai d'un 
air égaré Je me trouvais avec 
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horreur dans ses bras .... Représente- 
toi ce malheureux père pressant contre 
son sein le meurtrier de sa fille , et lui 
prodiguant les témoignages de la plus 
vive reconnaissance ; et juge de ce qui 
devait se passer dans mon cœur ! . . . . 
Mais les réflexions que je iis après 
cette entrevue , mirent le comble à mes 
maux. Albion n'était plus. . . . . , et je 
savais que Vitikind , dès l'instant où 
Ton avait désespéré de sa vie, m'avait, 
au fond de son cœur, destiné à Cela- 
nire . . . • Ainsi donc, si , n'écoutant 
<jue la raison , feusse à jamais caché 
une passion condamnable ^ si ^ après 
avoir vu Célanire, j'eusse quitté sans 
délai les lieux qu'elle habitait , elle m'eût 
aimé, mais sans manquer à ses de- 
voirs . . , . La mort d'Albion l'eût dé- 
gagée, son père alors m'eût rappelé; 
et je revenais digne d'elle et du bonheur 
qui m'était réservé. Oh ! quelle serait 
aujourd'hui ma félicité, si j'avais eu 

plus d'empire sur moi - même ! 

Hélas ! ce n'est qu*au fond de l'abîme 
cflTroyable où les passions m'ont pré- 
cipité , que j'ai su connaître enfin que 
la verm, toujours utile autant que belle, 
est le meilleur de tous les guides ; que 
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"les sacrifices qu'elle exige sont ausfî Jl 

, nécessaires à notre repos , qu'avanta- 

S eux à notre gloire ; qu'il n'est point- ~ 
e bonheur sans elle , et qu'il n'existe 
; point avec elle de revers et d'infortune , 
sans espérwce ou sans consolation. 
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Le voile. 



Il $*cn présenterai gatrdez--vO(Ut d'en douter* 

2aiicri<2e^ <îe VOLTAIRE* 

I i A tragique histoire du malheureux 
Olivier étant terminée , les deux amis 
poursuivirent rapidement leur voyage. 
Ils n'étaient plus qu'à deux journées 
du duché de Clcves , lorsqu'ils se trou- 
vèrent , un matin , sur les terres d'un 
nommé Rotbold {lo) i et ils furent 
très- étonnés de voir dans ce lieu tous 
les préparatifs d'un tournoi. Ils apper- 
çurent , sur une vaste pelouse , une 
multitude de personnes qui se prome- 
naient. Parmi cette fouie ^ ils distin- 
guèrent plusieurs Chevaliers de leur 
iconnaissance ; et tout-à-coup Isambard 
fit une exclamation de joie en recon- 
naissant Giaffar , ,ce chevalier auquel 
ils avaient sauvé la vie., en sp précipi- 
tant dans un lac pour aller a sôii se- 
cours- Giaffar accourut vers eux j. et 
après les 4voir embrassés : Vous aj^- 
Tome IL F. 



jiycz à propos^ leur dit -il, pour être 
témoins d'un spectacle intéressant. Rot- 
bold, le seigneur de ce lieu, se marie 
tout-à-l'heure j il épouse une étrangère 
qui est , dit- on, d'une beauté ravis- 
sante. On compte beaucoup de choses 
extraordinaires sur cet hymen ; on pré- 
tend que cette belle étrangère n'a con- 
senti à s'unir à Rotbold , qu'à condition 
gu^il assemblerait toute la noblesse des 
environs /qu'il inviterait à un tournoi , 
afin que ses noces fussent célébrées 
avec autant d'éclat que de publicité. 
On fait là- dessus beaucoup de raison- 
nemens et de suppositions..,.. Mais, 
continua GiaflTar, j entends les cymbales 
et les trompettes ; ce signal nous an^ 
nonce que Rotbold et sa future épouse^ 
55ortent du château. Us vont venir ici j 
ils traverseront cette pelouse pour s^ 
rendre à l'église paroissiale. Nous sui* 
yrons leur cortège , et nous tâcherons 
d*entrer dans l'église , qui est très-vaste ; 
et là nous verrons la nouvelle épouse ^ 
qui , suivant l'usage de son pays , est 
couverte d'un voile qu'elle n'otera qu'à 
Pautcl. GiafFàr parlait encore , lorsqu'on 
uppercut de loin le Seigneur du châ^ 
teau , avec sa nombreuse suite. Les 
Chevaliers s'avancèrent pour les voir 
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passer de près. Rotbold, magnifique**; 
meiit vêtu , tenait pailla main sa future 
épouse,. dont on ne pouvait distisguer 
les traits , car elle était entièrement, 
cachée sous un grand voile blanc, orné 
de franges d'or j mais tout le monde 
ad^ra la noble/sse de sa démarche et. 
de sa taille. Quatre femmes , placées 
derrière elle , portaient d'élégantes 
corbeilles, contenant les riches présens 
destinés à la mariée , et qui, suivant, 
l'usage de ce temps ,, devaient être 
bénis à Téglise ; ensuite venaient les 
écuyers et les pages de Rotbold j et la 
marche était fermée par les dçmesti-- 
ques et par une trcTupe de musiciens* 
Olivier, qui n'était plus susceptible de 
la moindre curiosité , n'avait nul désir 
de suivre ce cortège; mais ils parvin- 
rent à se placer assez près de l'autel, 
où devait se faire la cérémonie. Olivier, 
afin de donner à son ami la meilleure 
place, se mit derrière un pilier qui lui 
cachait absolument les nouveaux ma^<»> 
' ries ; et , plonge dans une souibre rè? 
verie , il était hors^ d'état de prêter U 
plus légère attention à ce qui se passait 
aptour de lui. Cependant , toi^les 
Chevaliers invités pour la fête,fl|hi-. 
{dissent l'église 3 et tous les yd!x s& 

Fa 
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fixent sur l'étrangère que Rotbold con- 
duit au pied de l'autel. Là , il l'invita ] 
à se débarrasser de son voile. Alors 
elle se retourna en face des specta- 
teurs ; et détachant son voile , on voit 
enfin une jeune personne de la beauté 
k plus éblouissante. Il s^éleva un mur- 
mure d'admiration ; et au même instant 
la belle inconnue faisant quelques pas 
en avant : Chevaliers , dit- elle , je n'aî 
désiré vous rassembler ici^ gu'afîn de 

trouver parmi vous un défenseur A 

ces mots , Rotbold furieux veut s'élan- 
cer vers l'étrangère ; mais Isambard et 
GiafFar se jettent sur lui et le retien- 
nent } et tous les spectateurs s'écrient 
à-la- fois que la belle inconnue doit. 
achever de s'explique^ Eh bien, reprit- 
elle , apprenez donc que ce baroare 
t|ui m'a conduite ici , sait que je suis 
mariée, et au'il retient depuis un an, 
dans le fona d'un cachot , mon mal- 
heureux époux. A ces motis , tous les 
Chevaliers entourent l'inconnue , et 
jurent de la délivrer et de la venger. 
Tout ce mouvement avait tiré Olivier 
de ^a rêverie ; il s*avançait , comme 
les^ures , auprès de l'inconnue : mai$ 
à «k eut -il jeté les yeux sur son 
yi^agc p qu'il fit un cri perçant. Grand , 
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'Dieu ! que vois-je ? s'ëcria-t-il j Oi> 
dalie !•.;... C'était elle en effet , et elle 
témoigna la plus vive joie en recon- 
naissant le généreux Olivier. La gloire 
de vous défendre , lui dit-il , m'appar- 
tient ;- j'ose la réclamer. Oui , Seigneur, 
répondit Ordalie , je vous accepte pour 
mon Chevalier , et ces braves guerriers 
m'approuveront ^ en apprenant que, 
dans une autre occasion , vous m'avez; 
^cjà sauvé et Thonneur et la vie. Je 
vais me rendre sur la place , interrompit 
Olivier. Rotbold , je vous accuse et- 
TOUS défie ; suivez-moi. En disant ces 
paroles , Olivier jette son gant aux 
pieds de Rotbold., et sort aussi-tôt de 
l'église. Rotbold , que la rage et l'éton* 
nement avaient rendu muet , ramassa 
le gant avec fureur , et se précipite sur 
les pas de son adversaire, 'i out le 
ponde le suivit sur la grande place ^ 
.ou l'on avait posé des barrières et 
dressé des échafauds pour les jeux» 
Suivant l'usage , Olivier , avant de^ 
combattre , reçut des mains de celle 
qu'il allait défendre , son casque , soa 
épée et sa lance. La belle Ordalie j^ 
déchirant son voile , en entrelaça le^ 
franges d'or sur la cotte d'armes (k sor^ 
Chevalier; et elle lui donna ces mots 

Fi. 
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poof cri de guerre : la vertu , la 
VENGEANCE (it). AUez , Seîgiieur , 
lui dit- elle , allez venger l'ianocence 
opprimée ; c*cst-là le plus noble em- 
ploi de la force et de la valeur. Vous 
n'aurez pas de peine à triompher d'un 
ennemi si peu digne de vous , et qui 
sera vaincu par vous pour la seconde 
fois ; car il faut que vous sachiez que 
ce même Rotbold est celui que vous^ 
iTiîtes en fuite , lorsque vous vînteà 
ati secours d* Albion, attaqué par troife 
hommes Eh quoi donc ! interrom- 
pit Olivier, est ^ il possible que Rot^ 
bold , que j^ai vu combattre vaillammcrù 
dans les champs de la gloire , sous les 
ordres de Chariemagne , ait été capable 

d'une telle lâcheté t Viens , s'écria 

Rotbold , et tu verras que ce bras , si 
funeste aux Saxons , ne sera pas moms 
redoutable pour toi. Pour toute réponse j 
Olivier s'élança dans l'arène, et le com- 
bat commença. Il fut long et terrible ^ 
^t fit plus d'une fois frémir Isambard; 
Tous les spectateurs partageaient le 
pressant intérêt qu'il prenait à son frère 
d'armes. Olivier , afFaibli par la langueur 
que lui causait une douleur habituelle 
et défchirante , n'avait ni la force , ni 
h vigueur de Rotbold 5 mais H coir^ 
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serrait tant de présence d'esprit et tant 
^l'adresse et de souplesse ^ qu'il sut 
^éviter tous les coups que cherchait à 
lui porter son advers^re. Pendant plus 
-d'une heure , il ne s'occupa cpie dû 
«oin de se défendre , laissant son en*^ 
nemi consumer toutes sçs forces par 
des attaques infructueuses, et d'autant 
plus pénibles j qu'elles étaient hkes 
«vec toute i'iniipétuosité de la colère et 
<le la fureur. Enfin » lorsqu'il vit Rot-^ 
bold épuisé dé fatigue , et forcé de se 
ralentir , il prit le pani de l'attaquer à 
son tour avec une activité qui décida 
bientôt la victoire. Rotbold , étonné ^ 
hoxs d'haieine; chancelle , recule. Oli^ 
•vier se précipite sur lui ^ c.i , dans te 
-même instant, le blessé, le terrasse et 
lui arrache son épée* Un cri de joie 
de toutes les voix réunies de tous let 
spectateurs ^ et un ^plaudissement 
"universel , proclament aussi -tôt le 
triomphe d'Olivier. Ce dernier, tenant 
toujours son enncnqi renversé sur là 
poussière : Indigne Chevalier , lut 
dit- il , toi qui aéshonores la Valeur ^ 
puisque tu prouves qu'elle peut s'allier 
»vec la cruauté et la lâcheté , je te con* 
damne à ne jamais poiter les armes $ 
>f exige de pl^s que. tu consentes à mt 
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rendre le maître absolu de ton château^ 
pendant deux jours entiers : à ces con* 
ditjons , je t'accorde la vie....^ A ces 
mots , Rotbold épeîdu fit , en frémis^ 
fiant de rage , le serment qu'exigeait 
son vainqueur. Alors Olivier le laissa 
sur le chanip de bataille. Isambard y 
GiaflTar et les autres Chevaliers viennent 
entourer et ! féliciter; le vainqueur, et 
le conduisent en triomphe dans la tente 
où s'était retirée la belle Ordalie , peiî^ 
dam le combat. Ordalie ne put d'abord 
exprimer sa joie et sa reconnaissance 
jque par ses larmes ; ensiiite , pressant 
lifFectueusemeiit les mains d Olivier 
dans . les siennes : Ah I Seigneur ^ Iciî 
dit-elle , il faiit que ces mains victo^ 
rieuses , qui viennent de me délivrer 
d'un odieux, persécuteur ^ me rendent 
an époux adoré. Maître du château 'd« 
Rotbold , vous pouvez en faire ouvrir 
les cachots : je connais celui qui ren- 
ferme mon époux ; daignez me suivre* 
Puis -je mieux payer vos bienfaits, 
qu'en vous ofTrant les moyens de faire 
/encore une action vertueuse 't On juge 
qu'Olivier ne s'était fait remettre le* 
clefs du château de Rotbold^ qu'afin de 
jiélivrer les victimes de ce tyran^ Suivi 
^'Isumbard et de GiaflTar ^ il conduise 



. , D tr C Y c N I. tip 

<ur-le>champ Ordalie au château. Après 
avoir traversé une lon^e suite de vastes 
appartemens, Ordalie fit ouvrir une 
pone de fer qui découvrit un vestibule 
voûté, à ^extrémité duquel se trouvait 
un escalier; là, quoiqu'il fît jour 5 on 
se munit de flambeaux -, et après avok 
descendu plus de deux cents m arches ^ 
on arriva dans un immense souterrain. 
Ordalie, une clef à la main, se pré- 
cipite vers une grille , Touvre et s'élance 
dans un cachot^ où les trots Chevaliers 
qui la suivent, la voient au moment 
ïnême dans les bras d'un prisonnier 

chargé de fers O mon généreux 

libérateur ! Vécria Ordalie , c'est vous 
qui devez briser ses chaînes... •. Oli- 
vier , tenant un flambeau , s'approche 
du prisonnier..... Il le regarde et fré* 

mit Un souvenir terrible , ineffàça-r 

bie , lui rappelle à l'instant ses traits....^ 
Isambard voit son ami pâlir j il s^a-* 
vancc vers lui , et le malheureux OU* 
vier tombe évanoui dans sts bras. Oa 
attribue cet accident à la fatigue du 
combat , jointe à la privation d'air. On 
emporte Olivier; mais Isambard, qui 
entrevoit la vérité, reste un moment 
après lui, afin de s'éclaircir; et bientôt 
-il apprend que Tépoux d'Ordalie esS 
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Diaulas , le fils de Vitîkind , et le frère 
de rinfonunée Célanire, Diaulas n^ayant 
Vu Olivier que dans son lit et mourant, 
if avait pu le reconnaître. Ordalie n'a- 
vait- connu Olivier en Saxe yûe sous 
lin nom supposé ; elle n'avait pas eu 
le temps d'apprendre encore son véri- 
table nom , ne l'ayant pas demandé , 
{Puisqu'elle croyait le sfavoir; de sorte 
que les deux époux ignoraient tota- 
lement qu'Olivier fût leur libérateur, 
ïsambara, qui, dans ces premiers mo* 
mens de trouble , n'avait vu que Diau- 
las, remarqua avec surprise un enfant 
de neuf ou dix ans y d'une figure char- 
mante , qui partageait sa captivité ; maisr 
il n'avait pomt de chaînes; il paraissait 
transporté de joie du bonheur de DiaU- 
las et d'Ordalie, et il leur prodiguait 
en pleutant les plus tendres caresses. 
La jeunesse des deux éppux ne per- 
taettait pas de penser que cet enfant fût 
leur fils. Isambard hasardant une ques- 
tion à cet égard : Seigneur , répondit 
Ordalie, cette aimable et intéressante 
créature est hotre enfant d'adoption ; et 
quand vous saurez mon histoire , vous 
verrez combien nous devons le ché- 
rir. Isambard, après cette explication, 
(Conduisit les deux époux et l'eiifant 
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darts un appartement du château^ û^ 
^eur promettant qu'ils verraient le lenr 
demain matin le brave et géncteuK 
Chevalier qui leur rendait la uberté et 
4e bonheur. GiatTar passa la soirée eUr 
«tière dans la salle où Toii avait préparé^ 
pour tous les Chevaliers^ un magnifi-' 
que festin, et Isambard fut retrouvât 
ison malheureux ami. La vue de Diaulas 
avait rendu à cet infortuné tout6 l'bor^ 
reur des premiers momens de son 
malheur et de spn crime< Isambard!f|ijt 
épouvante de Tégarement dje ses di^ 
cours et de la véhémence de sort désef- 
poir; mais quand ses premiers tranv 
ports furent un peu calmés , Isambard 
sut insensiblement prouver à son ànni 

3U6 les évènemens de cette jduroéfs 
évasent diminuer le poids accablant dç 
SCS remords y et qu'il ne pouvait êcre w^ 
-sensible aru bonheur d'avoir conservé 
un fils à Vitikind, et d'avoir rçndiiufiic 
épouse à Diaulas. Ah ! reprit Olivier^ 
rien ne peut affaiblir les remords dp 
l'assassin de Célanirc ; rien ne peut ex- 
pier un semblable forfait !••,. Cepen- 
dant, certain que Vitikind n'a jamais 
cessé de regretter son fils, certain que, 
s'il le retrouvait, il pourrait encore être 
heureux « ce serait sans doute un adou* 
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cissement àtnes maux de le lui rendref 
mais Diaulas consemira-t-il à ce que je 
4ile5ire à cet égard ?».•*• Ordalie, répon-^ 
4iit Isambard, m*a promis de me conter 
•demain son histoire. Je récouterai et 
je t'en rendrai compte ; ce récit nou» 
fera connaître ks vrais sentimena de 
f)iaulas ^ et je me flatte (qu'ils seront 
conformes à mes espérances. En effet ^ 
ie kndemain matin , Isambard se ren^ 
dit dans l'appartement des deux époux j 
'îl leur dit que son- andl; encore naalade, 
Bc pouvait quitter son lit que le soir- 
En même teiûps ^ Isambard les conjura? 
de l'instruire des évènemens^ qui le& 
àvai«it mis au- pouvoir du féroce Rot-- 
fcold. Les deux époux,, après avoir ex- 
primé ie^lus vif regret que leur bien-- 
Êûreur ne fût 'pas en* état a entendre lui*- 
œéme ce récit^ consentirent à satisfaire 
la curiosité d'Isatobaixi ; et la belles 
Otdàlie ». prenant la parole , confâ ITiis- 
loire qu'on trouvera dans le chapitre 
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CHAPITRE X, 



Histoire d'Ordalie^ 

L'hutoîre d'une femme est toujours un roman^ 
£A Chaussée. 

• ••••» Vorld , Worîd , o Worirf 
,- 9v,tt tkaa thy strange muutions make us hatethee^ 
King Léar^ SHAKESPEARE. 

X-iES jours de mon enfonce et ceux 
de ma première jeunesse furent les plusp 
heureux de ma vie. Ma famille , étroi- 
tement liée avec celle de Vitikind , me 
destina Diauias pour époux j et nojj 
parens prirent solennellement un enga- 
gement qui s'accordait avec les désira 
de nos cœurs. Diauias y ardent défen- 
deur de la patrie et de la liberté, sui- 
vait son père à la guerre j et s'asso- 
ciait à 9ts dangers et à sa gloire. Dan» 
le dernier^ combat one Vitikind livra 
^ux Français , Diauias , blessé dange- 
.reusement , resta sur le champ de ba- 
taille : on le crut mort j et la douleur 
me conduisit moi-même aux portes dii 
tombeau. Cependant Vitikind ; sédutt 
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par Charlemagne , écouta sts proposi- 
tions , et* bientôt traita publiquement 
avec lui. Ce traité fut en effet ratiHé 
par la plus grande partie de la nation ; 
mais lliska , mon père , refusa d'y sous- 
crire : il s'échappa , parcourut secrète- 
ment la Saxe, ranima par-tout l'horreur 
de la servitude , se ht un parti , peu 
nombreux d'abord , mais qui devint 
Formidable avec le temps. Tandis que 
mon père rassemblait amsi les amis de 
la liberté , j'étais restée mourante dans 
le lieu qu'il avait abandonné. Diaulas 
vint me rendre la vie. Voulant ne vivre 
désormais qjue pour son pays et pour 
moi 5 il laissa croire à V itikind qu'il 
n'existait plus; et sous un nom sup- 
posé, il se joignit au-parti de mon père. 
Notre hymen fxit long-temps différé par 
la guerre qui se ralluma avec plus de 
violence que jamais, et par les troubles 
intérieurs. Ici, Diaulas interrompant 
Ordalie: Soûflrez, lui dit il , que ;e 
fasse en peu de mots, la triste peinttire 
de la .situation où je me trouvai. Nous 
devons l'entière vérité, à l'ami, au frère 
d'armes de notre libérateur; et malgré 
le respect que vous conservez pour fa 
mémoire de votre malheureux père, je 
ne puis dissimuler que c'est lui qui nous 
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A perdus tous» Ce ne fut pas sans une 
vive douleur, poursuivît Diàplâs , que jé 
faie décidai à renoncer à une famille que 
)e chérissais ; mais Ordalie et Tintérêt de 
mon pays , obtinrent de moi ce doulou- 
reux sacrifice. D'ailleurs , j'avais la plus 
haute idée du patriotisme et des prin- 
cipes d'Iliska, il n'était distingué ni par 
ses talens militaires , ni par son élo-^ 
quence , et il ne devait l'ascendant qu'il 
avait pris sur le peuple, qu'à sa réputa- 
tion de vertu et d'intégrité ( 12 ). Mais 
lorsqu'il vit sa popularité bien établie , 
il se livra, sans contrainte , à toute la 
violence de son caractère. Il poursui- 
vit, avec acharnement, tous les parti- 
JBans de mon père , et tous ses ennemis 
personnels. Je voulus en Vain m'opposer 
â ces excès ; rien n^cn put arrêter le 
cours. On ne pouvait éviter la mort 
qu'en partageant toutes ses opinions et 
ses fureurs j il fallait devenir son com- 
plice ou sa victime. Je pris le parti de 
Tn'éloigner j et pour la seconde fois , de 
me cacher ; j'errai dans la Saxe ,' sons 
un nouveau nom supposé , je \is par- 
tout les gens d'IIiska se conduire avec 
la même cruauté. Ces chfefs insensés et 
sanguinaires, en opprimant le peuple , 
^ui prodiguaient les plus basses aaul«» 



lions , tandis qu^ils aflfectaieut des manî^ ' 
tes ridiculement populaires. Us agis- 
saient en tyrans ; et tandis que dans leurs 
discours ils exaltaient les charmes de I4 
liberté, ils multipliaient les actes révoU 
tans du plus affreux despotisme (13)» 
Ce fut alors que je désespérai du salut 
de la patrie. Une révolution intérieure 
pouvait seule la sauver ; il fallait qu'un 
heureux système de justice , d'humanité 
et de clémence, vînt proniptement ré- 
parer tant d'horreurs ; ipais nulle auto^ 
rite ne balança celle d'Iliska. La Saxo 
entière ploya sous le joug de Charle^ 
magne, et ce fut ainsi que la cause la 
plus noble et la plus juste fut déshono- 
rée et perdue. Cependant , les troupe» 
de Charlemaffne faisant une nouvelle 
invasion en Saxe , je. m'engageai dan» 
nos armées comme simple volontaire j 
je n'avais pas la crainte de rencontrer 
ipon père dans les combats ; je savais 
qu'il avait refusé le commandement de 
larmée française ; et quand j'aurais igno- 
ré cette circonstance , je connaissais 
assez la grande ame de Yitikind ,'pour 
être certain que rien aii monde ne pour- 
rait le déterminer à prendre les armes 
contre son pays. Je me trouvai à la mé- 
morable et func^e bataille du torrent ^ 
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511 décida du sort de la Saxe ( î4)« 
bligé de fuir avec les tristes débris dç 
notre armée vaincue , f appris bientôt 
qu'un autre corps de troupes française^ 
avait pénétré dans le canton* occupé 
par Iliska ; que ce dernier ^ craignant 
d'être livré aux généraux français , 
s'était retiré , avec sa fille , dans la for- 
teresse d'Eresbourg. J'oubliai les crimes 
d^Iliska, pour ne m'occuper que du 
danger où se trouvait Ordalie; et vou- 
lant la défendre ou périr avec elle, je 
pris sans délai la route d'Eresbourg. Je 
trouvai la place environnée des troupe^r 
françaises, commandées par.Rotbold^ 
Cependant^ à force de stratagèmes ,.jç 
parvins à y entren Iliska , livré à la 
sombre défiance et aux sinistres soup- 
çons, tourmens inévitables des tyrans, 
comptait peu sur la garnison d'Ercs- 
bourg , et prévoyait le sort funeste que 
le ciel lui réservait. Il me reçut avec 
embarras. Cependant , mon amour pour 
sa fille lui repondant de ma fidélité , il 

f)artagea avec moi le commandement de 
a forteresse. Nos soldats soutinrent 
^vec vigueur plusieurs assauts ; mais le 

{)éril et le malheur ne pouvant adoucir 
e caractère vindicatif d'Iliska, il commit 
çncore de nouvelle^ violences , qu^ 
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excitèrent enfin nnc affreuse sédition» 
Itiska, attaqué dans sa propre maison, 
par une multitude furieuse , échappa 
avec Ordalie , et fut se réfugier dans lé 
temple d'IrminsuL Secondé seulement 
par une trentaine de soldits, je favo- 
risai la suite d'Uiska en combattant les 
séditieux ; mais bientôt , accablé souf 
le nombre , je vis tuer autour de moi 
presque tous mes malheureux coupa-* 
gnons; et blessé moi-même , j'allarél 
succomber, lorsque tout- à- coup un 
bruit confus et terrible , mêlé de cris dô 
viaoire,nous appri]t que la place était 
fprcée, et que les ennemis momphan^ 
venaient d'y entrer. L'efFroî dispersa ^ 
au moment même, la troupe qui m'atta* 

3uait; alors je me traînai vers le temple 
^Irminsul , voulant du moins mourM" 
auprès d^Ordalie. Je trouvai le temple 
fermé; mais,malgré la faiblesse que me 
causait ma blessure et la perte de mon 
sang, Je parvins à me faire entendre, 
et 1 on m'ouvrît aussi - tôt les portes. 
Après avoir traversé lui long vestibule • 
j'entrai dans le temple, et je reculai 
d'hotreur en appercevant le spectacle 
affreux qui s'ofTm à mes regards . . . • 
Le jour venait de finir ; tous les rideaux 
tiu temple étaient fermés ec toutes lek 
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htfapes allumées. Ordafie voilée gémisr 
«ait aux pieds de la statue d^Irmmsul . 
tandis qu^Iliska, suprême' pontife, et les 
autres prêtres , vêtus de longs habits dé 
deuil , entouraient un autel sur lequel 
on avait attaché un jeune enfant de neuf 
ou dix ans, qu'on allait sacrifier {*). 
J*avais^ toujours détesté ces sacrifice^ 
abominables j et le ciel , qui àans doute 
în'inspira' dans ce moment, me rendant 
toutes mes forces ; Arrêtez , inhumains , 
Âi'écriai-je ; pensez- vous , par' ce sacri- 
fice impie, désarmer la colère céleste? 
Tïon , votre heure fatale est arrivée ; 
Fennemi triomphant est dans nos murs ; 
nous périrons tou$; mais du moins cel 
enfant innocent sera sauvé. En disant ceà 

{)arojes , je m'élance vers f autel, fécartè 
es prêtres avec mort épée, et je déuché 
Tenfant , qui se prosterne à mes pieds. 
C'est ce même enfant que vous avez vu 

près de moi , dans ma prison La 

surprise et l'effroi de lamouvelle que 
je venais d'apporter , rendirent Iliska et 
les autres pontifes immobiles. Ordalie, 
relevant son voile , accourt se jeter dans 

(*) On a dé]i vu que ces horribles sacdfices 
étaient rn effet prescrits par la reîigioa de ces 
j^iipUs bstrbacec. ^ ^ 
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mes bras; maî^ elle pousse un en dou4 
loureux en me. voyant couvert de $ang , 
et elle déchire son voile pour l'appTi- 
quer sur ma blessure. Je me retourne 
vers son père ; Iliska , lui àis- je , tu m'a$ 
promis depuis long-iemps la main de ta 
îille; tes cruels soupçons ont toujours 
retardé l'effet d'un engagement si so- 
lennel ; mais sa foi m appartient j je U 
réclame. On vainqueur oarbare , le fa* 
touche Rotbold , souillé par tant de} 
cruautés , va nous égorger tous. Je veux 
mourir l'époux drOrdalie j songe ^ 
Iliska j (^ue c'est toi qui nous ^s perdus. 
Pour prix de tout ce qtie j'ai fait pouy 
toi , dojin.e-iTioi ta fille, et qu'un instant 
de gloire et de bonheur précède encore; 
mon dernier soupir. J'y consens^ , ré-^ 
pondit riska , dans l'espoir de laisser 
un vengeur en toi , si tu me ^urvis. En 
prononçant ces mots , il prit ,ma main 
ensanglantée , qu'il joignit à celle de sa 
elle;* et il reçût le serment sacré qui 
nous unissait pour jamais l'un à l'autre. 
Je me prosternai devant l'autel, et le- 
vant les mains vers le ciel : Créateur de 
l'univers , m'écriai-je , dans ce temple 
si souvent profané par la superstition 
cruelle , recois l'hommage d'un cœu^ 
pur. Oh! n'ai-jepas le dtoit d'attendre 
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le bonheur d'une union formée sur cet 
autel où je viens dé sauver ^innocence? 
Le glaive de la mort est suspendu sur 
nia tête; mais tu peux le détourner. Si 
tu permets que je vive pour Ordalie , 
je jure d'adopter cet enfant , et de 
consacrer ma vie à la vertu, ainsi qu'% 
l'amour. En parlant ainsi / j'avais posé 
sur l'autel l'enfant que je pressais avec 
délices contre mon cœur. Il frémit en se 
retrouvant sur l'autel où l'on avait fait 
briller à ses yeux le funeste couteau. Il 
xne serrait fortement dans sts bras. Or- 
dalie le prit dans les siens y et répéta le 
serment que je venais de faire. Dan^ 
cet instant ,1e bruit des armes , des trom- 
pettes et des tambours nous annonça 
l'approche de l'ennemi, qui, après avoir 
cherché vainement Iliska dans la cita- 
delle , venait enfin au temple. Lés portes 
de fer de cet édifice étaient fermé.es ; 
on ne pouvait les forcer ; et nous nous 
décidâmes à ne point les ouvrir. Nous 
entendîmes beaucoup de bruit et d'agi- 
tation autour du temple ; mais on ne 
paraissait faire aucun effort pour y en^' 
trer. Nous ignorions leÉ projets de l'en- 
nemi; et nous passâmes près de deux 
lieures dans cette incertitude, lorsque / 
tout-à'coup y nous vîmes des flammes^ 
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s'échapper de la charpente qui entou-< 
rait le grand autel d'Irminsul. Au même 
instant , le feu faisant les progrès ie^^ 
plus rapides , un mur s'écroula, et 
forma une brèche assez considérable.: 
Aussi-tôt y une troupe de soldats fran- 
çais s'élança dans le temple. A cette 
vue, Uiska , perdant tout espoir, tira, 
un poignard au'il portait toujours à sa 
ceinture, et s en frappa d'un coupmor-. 
teL Je mets l'épée a la main , et avec, 
toute l'intrépidité que peuvent don- 
ner l'amour et le désespoir, je me- 
précipite vers les soldats qui s'avan- 
çaient vers Ordalie pour l'enlever. Lc; 
oesir de mourir glorieusement à a&s. 
yeux , m'élevant au - dessus de moi- 
même, quoique blessé, je soutins seul 
avec avantage , pendant quelques mi- 
nutes , un combat contre plus de trente 
homnies; mais Ordalie éperdue, et 
l'enfant qu^ j'avais sauvé, me voyant 
prêt à succomber sous le nombre , vin- 
rent se jeter au milieu des soldats. A 
cène vue , toutes mes forces m'aban- 
donnèrent, et je tombai sans connais-, 
sance aux pieds d'Ordaiie. Maintenant, 
poursuivit Diaulas , c'est à vous , ma 
chère Ordalie , de continuer ce récit; 
Car vous seule avez été témoin de la 
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plus grande partie des évènemens qui 
dhi suivi ce que je viens de conter. A 
ces mots , Ordalie , essuyant les larmes 
que lui faisait répandre le souvenir de 
la mort de son père , prit la parole en 
soupirant ,, et poursuivit son histoire , 
comme on le verra dans le prochain 
chapitre. 
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CHAPITRE XL 



Suite de V histoire cT Ordalie, 

Je ne VOIS que des tours que la cendre a courertec , - 
Un fleuve teint de sang^ des campagnes désertes. 
Andromaque , ^fe R A C I N E* 
Non , je ne serai point complice de ses crimes ; 
Qu'il nous prenne , s'il veut , pour dernières rictimes* 

Même piht* 

Jr iGUREX-vous, Seigneur, dit Or* 
dalie , l'horreur de ma situation !.... mon 
malheureux père s'était poignardé dans 
mes bras ! tous mes vêtemens étaient 
teints de «on sang; je voyais mon époux 
expirant au pied de l'autel où je venais 
de recevoir sa foi ; l'enfant que nous 
avions adopté , étendu sur son corps , 
faisait retentir les voûtes du teodBe de 
cris lamentables; et moi, entcnpe de 
farouches soldats , je ne pouvai?!ni se-, 
courir Diaulas, ni me donner jk^mprt. 
Notre culte détruit, la profanation du 
temple , son embrasement , lés statues 
de nos Dieux renversées et brisées, le 
bruit affreux des armes triomphantes des 
destructeurs de mon pays ^ le jour écla* 

tant 
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tant et terrible que répandaient de toutes 
parts les flammes dévorantes qui nous 
environnaient ; tout semblait se réunir 
pour exalter , dans mon imagination 
et dans mon ame , la terreur , l'épou- 
vante et le désespoir. On avait ouvert 
les portes du temple , et je résistais ayx. 
effbns des soldats q[ui voulaient m'en- 
traîner de ce côté où l'incendie ne s'é- 
. tendait pas encore , lorsque Rotboldi 
entra dans le temple , et s'avança préci- 
pitamment vers moi ; mais que devins- 
se , en reconnaissant dans ce générât 
des troupes françaises , l'homxne lâch^ 
et cniél qui m'avait enleyce quelques 
mois auparavant, et que votre géné- 
reux frère^ d'armes miten fuite ! 

L'audacieux Rotbold s'approchant de 
moi ; Venez , Madame , me dit-il , dai- 

fiez me suivre, et calmez votre effroi..., 
n disant ces paroleis , il bsa porter sur 
moi ses mains impies ; je reculai erï 
frémissant, mais soutenue , mspiréç jpai? 
l'amour , je sus renfermer au fond de 
mon cœur mon ressentiment et ma 
haine ! . . . . Seigi^çur , répondis - je ^ 
regardez les objets qui m'entourent :' 
voilà mon père, il n'existe plu^.... e^ 
ce jeune homme éyanoui et cet enfant 
sont mes frères ; si Vous voulez que je 
Tmc II. G 
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vive , prenez soin de leurs jours, et ne 
nous séparez point. Je m^y engage , 
reprit Rotbold , soyez sans inquiétude 
pour eux ; mes scntimens pour vout 
doivent vous répondre de ma généro- 
site à leur égard. A ces mots , il donna 
des ordres pour qu'on les transportât 
dans son camp, et m'offrant son bras, 
je fiis forcée de m^appuyer sur ce bras 
cruel y qui venait de consommer la 
ruine entière de ma religion , de ma fa- 
mille et de mon pays. Le jour ne pa- 
raissait pas encore ; mais lorsque nous 
fûmes sortis d'Eresbour^ , l horrible 
incendie du temple d'Irmmsul , et bien- 
tôt celui de la forteresse entière livrée 
aux flammes , suffisaient pour éclairer 
notre marche et les champs déserts 
que nous traversions. En arrivant au 
«amp , Rotbold prévint mes désirs , en 
xpc disant que je pouvais passer dans 
la tente où l ori avait conduit mes deux 
frères ; Diaulas avait repris sa coii- 
^aissarx*ce , j'eus le temps de le préve- 
nir de mon artifice ; il ne voulait pas 
s'y prêter,. mais enfin il y. consentit, 

âuoique avec uno extrême répugnance, 
.otbold , qui 3è flattait de me séduire, 
jne traita avec toutes les apparences 
d'une extrême générosité. Il fit rendre 
îes plus grands soin^ à Diaulas ; et ne 
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3uhta le camp que lorsqu'il fut en état 
'être transporté sans danger; nous par- 
tîmes tous alors j Rotbold n'emmenant 
de captifs que Diaulas, notre enfant 
adoptif et moi , tous les chefs de notre 
parti ayant, été tués en combattant , ou 
massacres après la victoire. Rôtbold , 
emportant avec lui l'ôr et les richesses 
ravis à mes infortunés compatriotes , 
et nous traînant à sa suite , nous fît 
traverser, pour arriver ici , une grande 
partie de notre malheureux pays; je 
repassai dans les lieux' chéris ou je re- 
çus le jour ; là , je naquis au milieu 
d'un peuple florissant et libre , et je 
n'y VIS plus de traces d'habitations ; 
les maisons, les hommes, les arbres, 
tout avait disparu ! je n'appcrcevais que 
des déserts , quelques fugitifs ou des 
esclaves, et je m'y retrouvais moi- 
même captive et sous le joug d'un vain- 
aueur aDhorré.... La faux meurtrière 
u despotisme , plus active et plus ter- 
rible dans ses ravagés que celle du 
temps même , avait tout' moissonné y 
tout détruit dans le court espace de 

quelques mois! Enfin, nous arri-r 

vâmes dans ce château ; et peu de 
jours après , Rotbold me parla sans 
contrainte de ses Odieux sentiment, 

G z 
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Dès ce crémier entretien^ je lui répondis 
nie manière à lui ôter toute espérance ; 
alors il fut trouver Diaulas , afin de l'en- 
gager à le servir auprès de moi ; maïs 
il n'était pas possible , lorsque notre - 
tyran annonçait sts desseins sur moi , 
que Diaulas s'abaissât plus long-temps 
à feindre ; Diaulas n'hésita pas , et dé- 
couvrit sur-le-champ à Rotbold l'en- 
tière vérité. La cplère de Rotbold fut 
extrême , et ^t& menaces terribles* Il 
vint me retrouver : Vous m'avez trom- 
pé, me dit-il, et maintenant j'ignore 
si l'aveu de cet hymen n'est pas une 
nouvelle imposture; mais fussiez-vous 
l'épouse de Valamir (c'est le noiTi,qu'a- 
vait pris Diaulas ) j je ne reconnais 
j)oint la légitimité d'mi mariage célébré 
|ur les autels de l'erreur , que j'ai ren- 
versés sans retour; vos sermens se sont 
adressés à de faux Dieux , ils sont nuls. 
Vous êtes isous ma puissance, je vous 
aimé , je vous offre un rang , une for- 
tune digne de vous ; pouvez-vous ba- 
lancer entre le vainqueur d'Eresbourg 
çt son èscUvé ? Pensez-y , Madame : 
si vous consentez à recevoir ma main, 
je traiterai Valamir comme le frère de 
tnon épouse ,. il sera libre , et je lui 
donnerai tous les trésors de votre père jj 
niais sî vous persistez dans vos refus y 
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je ne verrai plus en lui qu'un rival 
odieux , et vous connaîtrez alors que 
je sais me venger. A cet horrible lan- 
gage, toute ma pnidence m'abandonna ^ 
et je me livrai ^ saris ménagement , à 
mon indignation j je portai au comble 
la fureur de Rotbold ,^ il m'annonça 
qu'il allait faire traîner mon époux dans 
un cachot ; et en effet , Diaulas y fut 
enfentié le jô«r même ; on amena dans 
mon appartement le jeune Mirva, notre 
enfant d*âdoption 9 carrions avions tou- 
jours soittenu qu'il était mon frère , 
afin qu'on ne m'en séparât pas. Cet 
aimable enfant joint à son extrême sen- 
sibilité un courage et un esprit au- 
dessus de son âgé ; son attachement et 
sa réconnaissance passionnée pour Diau- 
las, auraient suffi pôut me le rendre 
cher; il me pria d'obtenir au'il lui fut 

Êeririis dé {Partager la prison de Diaulas ; 
.ocbold qui le crut chargé de quel- 
que message de ma part, me refusa; 
mais «Mirva ne se rebuta point , il parla 
lui-même à Kotbôld, se jeta a sts 
pieds, et le conjura avec de^ instances 
si touchantes , de lui accorder cette 
grâce, que Rotbold craignant appa- 
remment de se montrer trop barbare 
devant moi ^ coDsentit à ce qu'il desi- 
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rait si ardemment; et à rinstantmêrao 
Mirva vola dans le cachot de son bien-- 
. faiteur. Depuis ce jour , persécutée sans 
relâche, j^fus livrée à tous les genres 
de tourmens et de craintes ; mon cruel 
oppresseur me menaçait sans cesse d'inv 
moler Diaul?^ à son ressentiment; ce- 
pendant , certain qu'alors je saurais bien 
moi-même me délivrer do la vie, il 
n'osa pas attenter sur ses jours ; mars 
voulant essayer tous les moyens qu'il 
itnagina pouvoir lasser ma constance^ 
il me retira du somptueux appartement 

Îu'il m'avait donné , et je. fus conduite 
ans une des prisons de ce château ^ et 
dans le même souterrain où gémissait 
mon malheureux époux. Je ne pensai/ 
pas saiis attendrissement , que la mêouK 
(enceinte nous renfermait, et que peut4' 
être son cachot était voisin du mien j 
cette idée me. fit examiner l'intérieur 
de ma prison avec le plus grand soin ; 
elle était . très - vaste ,, . et .je remar- 
quai à son extrémité, que k mur, daniî 
cet endrojt , était rempli de crevasses. 
J'appliquai l'oreille contre ces ouver- 
tures , et je n'entendis rien d'abord ; 
mais au bout de quelques jours , je dis- 
tinguai quelque oruit. Alors* je frappai 
contre le mur ,.et l'ojîi Joe répoindit par 
le mêmer signal. L'espérance et l'amour 
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Tùe rendant ingénieuse , je formai un 

projet qui paraissait ijn praticable , et 

que j'eus cependant le bonheur d'Ae- 

cuter. Un grand clou de fer était tombé 

de la porte ; je le ramassai et le cachai. 

Traitée un peu moins rigoureusement 

que les autres victimes de Rotbold , 

f avais dans ma prison un grand lit avec 

des rideaux , et Ton i;ne laissait de la 

lumière la nuit. Sur un prétexte , que 

j'imaginai, j'engageai mon geôlier à 

placer mon lit contre le vieux mur dont 

j'ai parlé; et aussi tôt que la nuit fut 

venue , je commençai mon travail , en 

tâchant , avec mon clqu., d'élargir une 

tdes crevasses de ù muraille. Les rideaux 

de mon lit cachant mon ouvrage , et 

prenant encore , à cet <^gard , d autres 

précautions , mon geôlier ne soupçonna 

jamais mon entreprise. Pour moi , 

n'ayant pas d'autre occupation , j'avan- 

:çais d'une manière . surprenante. Le 

huitième jour , }e m'apperçu« qu'on 

me secondait de l'aube côte du mur ^ 

^ qu'on faisait un .travail à-peu-près 

.5enA>lable. Je ne doutai plus alors que 

.ce cachot, dont je n'étais séparée que 

par cette épaisse muraille;, rie fût eji 

effet celui de mon époyx. Mon coifr 

rage en redoubla ; et au bout de troi^ 

G ^ 
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semaines , la crevasse fut assez élargie 
pojir qu'il me fût. possible d'y passer 
mon bras tout entier , ce que je fis en 
appelant Diaulas. Je ne voyais rien à 
travers la fente , parce qu'il n'y avait 
de la lumière y dans cette prison , 
qu'aux heures où l'on apportait à man- 
ger ; mais je distinguai qu'on s'appro- 
chait du mur , et bientôt j'entendis le 
mouvement d'un bras qui cherchait le 
mien. Enfin , je sentis une main ; je 
la saisis avec transport ; et la trouvant 
extrêmement petite , je soupirai , en 
pensant que c était seulement celle du 
leune Mirva : ensuite j'imaginai que 
Diaulas , cpi ne s'approchait pas de 
t:e mnr ^ était ^ sans doute , enchaîné , 
et peut-être mourant; et je versai un 
déluge de larmes. Cependant on tenait 
toujours ma main ; on la serrait avfec 
une tendre expression. Je demandai 
tles nouvelles de Diaulas. Je conjurai 
de me répondre; on garda le silence : 
je ne recueillis que des ^émissemens 
entrecoupés. Enfin , on quitta ma maîîi^ 
et je n'entendis plus rien. Je tombai 
dans le plus affreux désespoir ; je me 
figurai que' Diaulas n'existait plus. Rien 
ne peut exprimer ce que j'éprouvais, 
-en songeant (^u'il venait peut-être d'ex- 
pirer dms rinstant même p et si près 
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de nîoi , sans que j'eusse eu la funeste 
douceur de recevoir sts adieux et son 
dernrer soupir. Cependant , n'ayant pai 
la certitude de mon malheur , je con* 
tinuai mon travail , et il se trouva ter- 
miné bien plus promptement que je nef 
l'espérais ; car vers le milieu de la Huit 
suivante ^ tandis que je travaillais , des 
morceaux énormes de plâtre et de 
grosses pierres , se détachant avec fra- 
cas ^ laissèrent une large ouverture, 
par laquelle, il m'était très -facile d© 
passer ( 1 5). Mon premier mouvement 
ne fat pas de m'élancer dans la prison j 
retenue par la crainte la plu5 déchirante, 
îe restais immobile et glacée sur la brê- 
che-du mur; a pemc osais- je écouter.... 
J'entendis soupirer et gémir sourde- 
ment-... Alors Je me levai ; je pnV 
une lampe et j'entrai dans le, cachot : 
j'avançais en frémissant.*... Après avoir 
fait quelques pas , je tressaille ^n en- 
tendant une voix inconnue qui me dit 
ces mots : Venez , ange consolateur..... 
J'approche..... , et je vois étendue sur 
de la 'paille une jeune personne qui 
paraissait mourante ; elle me tendait les 
bras : je m'y jetai , et nos pleurs se 

confondirent ensemble O liens tou- 

. chans et saaés du malheur ! cette in- 
... \ Gi . 
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connue ^ que je pressais contre -moa 
sein , avait acquis déjà sur mon cœur 
tous les droits de la plus tendre amitié i 
sts gémissemens pénéiraient jusqu^au 
fond de mon ame.*»Privéc , depuis si 
long -temps , de toute, consolation, 
V espoir de lui en offrir en était une si 

f)uissante pour moi , qu'elle suspendais 
e sentiment de mes propres douleurs. 
O chère compagne d'infortune ! m*é- 
criai-je , ranime ton courage ! le ciel 
s'adoucit pour nous. , puisqu'il unit no3 
destinées. Hélas ! reprit -elle , il est 
trop tard ; je sens que la mienne va 
Çiniï ; et quand vous en connaître?^ 
l'horreur, vous ne gémirez pas de là 
voir , terminer. Les momens me sont 
chers ^ poursuivitrelle ; je veux profiter 
du peu de force qui me reste , pour . 
épancher dans votre seiti mes dernières 
douleurs y afin que vous puissiez uji 
jour justifier ma mémoire. A ces mots j 
€lle essuya se& pleurs ; et après un ins« 
tant de silence , reprenant la parole : 
•Je m'appelle Azoline , 4it - elle ; ma 
.naissance est obscure , et mon père 
n'avait qu'une fortune très-médiocre....» 
Avant que l'opprobre et le desespoir 
eussent flétri mes traits , pn me trouvait 
belle ; et mon père , naturellement am* 
bitieux; fondant de grandes espérances 
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«ur cette beauté fragile , me fît- élever 
avec soin. J'étais sensible ; J'aimai, 
je fus aimée .... Un jeune Chevalier 
français , nommé Roger, fut l'abjet de 
cette passion malheureuse ; il demanda 
ma main : mais il était sans fortune ; 
mon père lui ôta toute espérance. Roger 
s'éloigna; je ne l'ai plus revu..... Mon 
malheur attira dans notre province le 
féroce Rotbold. Il me vit , parut s'en- 
flammer pour moi. . . . . Il m'écrivit 
d'abord en secret , et tenta de nie sé- 
duire. Je le traitai avec le mépris qu'il 
m'inspirait. Alors , il me demanda eu 
mariage j et mon père , malgré mes 
pleurs et ma résistance , lui donna sa 
parole : mais Rotbold dît à mon père , 
que de grands intérêts de famille 1 obli- 
geaient à cacher sôrl mariage pendant 
quelque temps ; et il fut convenu que 
mon père se rendrait , avec moi , dans 
. son château j que là , il m'épouserait 
en secret ; et qu'en attendant cjuc son 
mariage fût déclaré , je resterais chez 
^ lui , sous le tîtfe de sa pupille. On me 
traîna ici. Rotbold annonça que la cé- 
rémonie nuptiale se ferait dans la cha- 
pelle de son château, à Tinsu de ses 
domestiques , et que le prêtre serait 
son chapelain. Tout s'exécuta de la 
. G 6 
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«ortCé..* Mon père panitle lendemain.*.. 
Pour moi , victime de son ambition, 
je n'avais pas même U consolation de 
me reposer sur mon innocence ; car 
inon coitipathie pour Rotbold me cau- 
sait les 'plus cuisans^ remords. Je de- 
- mandai le pjêtre qui m'avait mariée, 
pour lui confier mes scrupules et mes 
douleurs. Je le vis plusieurs fois ; je 
lui répétais toujours que j'avais pour 
Rotbold une invincible aversion , et 
que je ne pouvais arracher de mon 
cœur l'amour criminel dont je, brûlais 
pour un autre. Il y avait trois semaines 
que j'étais la plus infortunée de toutes 
les créatures , lorsqu'un jour Rotbold , 
revenant de la chasse , entra dans ma 
chambre , suivi d'un écuyer que je n^a- 
vais jamais vu à, sa suite ; mais frappée 
de la figure de cet homme , et le regar- 
dant avec attention , imaginez quelle fut 
ma surprise en reconnaissant en lui le 
prêtre qui m'avait mariée ^ et qui , cha-^ 
que jour , recevait mes confidences !..•• 
C'était en effet un imposteur, l'éeuyer 
et le complice des forfaits de Rotbold, 
Ce dernier , sachant par ce . scélérat à 
quel point je le Haïssais , ^oin de rougir 
de son crime , en fit gloire à mes yeux , 
ainsi que Tripho^ (c'est ainsi qu'on 
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appelle le digne écuyer jdu plus lâche 
et du plus méchant de tous les hom^ 
mes). Rotbold me dit qu'il aurait fini 
par m'épouser véritablement , si Je l'a- 
vais aimé ; mais que, connaissant mes 
sentimens, il se décidait à ne jamais 
me revoir ;. que cependant , il m'offbait 
une dot considérable, si je voulais 
m'unir à Triphon , et partir avec lui 
pour une province éloignée. Je répon- 
dis tout ce que la haine et la plus juste 
indignation peuvent inspirer. Alors Rot-» 
bold me déclara que si je.. n'acceptais 
pas ses offres , il me plongerait dans un 
cachot pour le reste de mes jours , et 
qu'il répandrait le bruit que je m'étais 
sauvée avec un de ses pages. Eh ! que 
m'importe l'honneur ! m'écriai-jc ; ne 
l'ai- je pas perdu, quand ma noire des- 
tinée me conduisit dans cette demeure 
impie? Je suis déshonorée, mais je 
8ui« innocente.... Tyran, tu peux dis- 
poser de ma réputation et de ma vie ; 
la verm me reste; c'est un bien qu'il 
n'est, pas en ton pouvoir de me ravir ; 
ton exécrable imposture me courre 
d'opprobre, mais du moins je puis 

désormais te haïr sans remords. 

Pour toute réponse, le monstre, avec 
l'aide de Triphon^ m'entraîna dans ce 



15*8 Les Chevalieus 
"souterrain qui va devenir mon toni» 
beau-... Ici ^ la malheureuse Azoline 
sVrêca; ses larmes lui coupèrent la 
parole , et ses forces étaient tellement 
cpuisées, que je ne connus que trop 
Qu'elle touchait à ses derniers momens* 
J étais à genoux près d'elle , et je la 
tenais dans mes bras. Elle pressait dou* 
cernent mes mains dans les siennes; et 
laissant tomber sa tête sur ma poitrine : 
Si le cruel Rotbold, dit-elle, comme 
il m'en a menacée , a répandu sur ma 
conduite des bruits injurieux , daignez 
rendre témoignage à la vérité qiie je 
dépose dans votre sein.... Que Roger 
sur-tout connaisse un jour mon inno- 
cence Oui, m'écriai -je 5 oui, j'en 

atteste Irminsul et tous nos dieux. Si 
je dois revoir la lumière, Azoline sera 
justifiée; et s'il faut que nous périssions 
l'une et l'autre dans cet horrible cachot , 
songeons du moins qu'après la mcfrt , 
transportées dans le séjour brillant du 
bonheur, nous y jouirons d'une ven- 
geance immortelle..,.. Que dis-tu? re- 
prit Azoline. Faut il que j'aie encore 
a déplorer tes erreurs ? Ta religion pro- 
met une vengeance éternelle. Ainsi 
donc, elle condamne l'innocence oppri- 
mée au tourment affreux de haïr tou- 
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jours Non, non; quand le juste sera 

dégagé des' chaînes de la vie, h bonté 
céleste l'affranchira pour jamais de' là 
haine et du ressentiment; et son cœur, 
feit alors pour jouir de la félicité su- 
prême, ne pourra plus goûter que Ïe9 
transports délicieux, inspirés par la rei 
connaissance 5 l'admiration et l'amour.^ 
O mon Dieu! poursuivit- elle, en joi- 
gnant les mains, xette infortunée ou- 
blie son propre sort , pour ne s'occu-' 
per que du mien ; elle adoucit l'horréuP 
de mes derniers momens : daignez ré- 
compenser sa bonté compatissante ; 
daignez l'éclairer et la rendre au bon- 
heur En achevant ces mots, Azo- 

line retomba dans mes bras; ses yeux 
se fermèrent; mais elle respirait en- 
core 3'invoquai pour elle Vanadis,' 

la déesse puissante et consolatrice de- 
l'amour et de l'espérance ( 1 6 ) ; mais , 

hélas ! ce fut en vain Elle me serra 

doucement la main, r'ouvrit encore 
une fois les yeux, les attacha sur moi, 
et bientôt les referma pour jamais..... Je 

baignai de pleurs son visage glacé ;* 

' Ensuite, je la couvris de mon voile; et 
pénétrée d'attendrissement et de terreur, 
je retournai dans^ mon cachot. Cepen- 
dant^ en réfléchissant à cette touchante 
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et funeste aventure , je conçus l'idée de 
la faite servir à me tirer des fers de mon 
cruel persécuteur. Dans le dessein que 
je méditais ^ il fallait m'abaisser à fein- 
.dre; mais je pensai que l'horreur de 
ma situation pouv^t justifier cet artifice. 
Je fis demander Rotbold ^ il vint sur-le- 
champ j j'avais ouvert les rideaux de 
mon lit, et placé ma lampe sur la 
brèche du mur. A cet aspect: inattendu, 
Rotbold, malgré son audace et sa fé- 
rocité, recula en frémissant Je l'ins-; 

truisis de tout ce que j'avais fait ; et je 
ne lui cachai point que la malheureuse 
Azoline, avant d'expirer, m'avait conté 
son histoire.- Rotbold , qui m'avait 
écoutée sans m'interrompre, prit la pa- 
role quand feus cessé de parler, et 
tâcha de se justifier ^ en calomniant 
l'infortunée victime de sa scélératesse. 
Je ne réfutai point ses odieux mensôn- 

Î;es ; et après un moment de silence : 
e veux d'autant mieux vous croire , lui 
dis -je, qu'avant cette fatale aventure, 
j'étais presque décidée à vous donner 
ma main. A ces mots , Rotbold ;se jeta 
à mes pieds. Ecoutez , Seigneur , lui 
dis-je , mon . cœur est plus ambitieux 
que sensible; je ne puis supporter l'es- 
clavage plu5. long-temps > je vous sacrii- 
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fie mon devoir et Tamour ; mais je 
veux être votre épouse ; je veux régner 
où j'ai porté des fers : Texerriple d'A- 
zoline m'inspire une juste défiance; et 
vous n'obtiendrez ma foi qu'en célé- 
brant nôtre hymen avec un éclat et une 
publicité qui puissent m'affranchir de 
toute espèce de crainte et de soup- 
çons. Alors je lui détaillai que j'exigeais 
qu'il fît proclamer un tournoi ; et 
qu'ainsi toute la noblesse- des environs 
fut témoin de la cérémonie. Il consen- 
tit à tout. Je lui déclarai que j'acceptais 
les premières offres qu'il m'avait faites 
pour Diaulas ; mais que je ne voulais 
lui annoncer son- sprt, que lorsque jes 
ferais solennellement engagée ^ et que 
je reviendrais du temple j que jusque- 
là, je desirais qu'il ignorât totalement 
ma résolution. Rotbold souscrivit à 
toutes mes volontés. Il me tira , au mo- 
ment même, de ma prison; je ne la 
quittai pas sans verser encore' quelques 
larmes sur la destinée de la malheureuse 
Azoline ; mais du moins j'emportai 
l'espoir que bientôt nous serions ven- 
gées. Rotbold fit aussi-tôt publier un 
tournoi ; et je vis enfin arriver l'heu- 
reux jour de ma délivrance , et du- juste 
châtiment de ce monstre. 
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CHAPITRE XIL 



Une première consolation. 

Qu'ii9 ami Tétittble est ane douce chose t 
La Foktainb* 

Aussi-tôt oue la belle Ordalie eut 
fini son récit, Isambard dit à Diaulas 
Qu'il avait un secret à lui confier , et 
i emmena dans un cabinet voisin ; après 
en avoir fenné la porte : Vous ignorez , 
lui dit-il ^^ le vrai nom de votre libéra- 
teur j je vais vous l'apprendre ; c'est un 
des Chevaliers du Cygne, c'est OU^ 
vier. ••.••• A ces mots Diaulas fi^un 
mouvement d'horreur et de surprise,.^. 
Qui, reprit Isambard, c'est le meur- 
trier de votre sfCMt , mais c'est a«ssi 
le Chevalier généreux qui sauva jadis 
les jours de votre père ; c'est lui (jui 
sut arracher Ordalie mourante des mams 
de son ravisseur, elle lui dut alors et 
l'honneur et la vie; c'est encore lui 
qui vous rend aujourd'hui une épouse 
et la liberté. ..... Pensez-vous qu'un 

crime commis dans le premier mouvçr 
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ment d'une aveugle fureur , un crime 
fondé sur une erreur dont vous fûte^ 
la cause funeste, un cringue enfin expié 
par les plus déchirans remords y puisse 
vous dispenser de k reconnaissance due 
à tant de bienfaits? Non sans doute ^ 

reprit Diaulas:;mais quepuis-jc faire? 

Tout, repondit làambard : il est impos- 
sible de le consoler et de tarir la source 
de ses larmes ; mais «tous pouvez ^euï 
adoucir l'horreur de son sort. Parlez , 
interroàîîprijt Diaulas j ma vie est à lui^ 
qu'il en dispose. . , . . Eh bien ! géné- 
reux Diaulas , reprit Isambard , rendeas 
wn fils à Vitikind. J'ai vu par votre ré-* 
cit., qu'^u fpnd dç l*ame vous méprisez 
un culte impie, souillé par les plus abor 
minables superstitions. ; faites- vous ins- 
truire de nos dogmes. . . • . Je les con- 
nais , reprit Diaulas j en tirant un li- 
vre de son sein; Célanire mourante mç 
remit ce livre qui les contient tous ; 
ce livre sacre pour vous, ^ et devenu 
si précieux pour moi , afin d'exécuter 
les dernieirs ordres de mon infortunée 
sœur , je l'ai lu et avec d'autant plus 
de fmit qu'il est écrit dans ma lanr 
gue (*). La sublimité de sa morale 

. ■ I M . , , ^ ■ j 

(*) Gharlemagnc avait fait tradijirc TévangUô 
en saxon. . - - • ' -* 
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a pénétré mon cœur et convaîncii ma 
raison ; je l'ai médité dans les fers ^ 
au fotid d'uQ cachot , seul av'ec ma 
conscience , et je me sui^ promis d'em- 
brasser une religi^on qui peut donner 
toutes les remis et toutes les conso- 
lations Eh bien 1 interrompit 

Isambard , vous devez donc voler dans 
hs bras d'un pcfe malheureux qui vous 
a toujours regretté , qui vous pardon- 
nera et vous recevra avec transport !...• 
Mais , reprit Diaulas, vivre sous les 
lois de Charlemagne ! . . . . Je ne vous 
ie proposerais pas , dit Isambard , s'il 
existait encore en Saxe un parti pouf 
la liberté , quelque faible qu'il rpût 
être ; mais vous n'avez plus de patrie^ 
tout est vaincu , tout est soumis ; il 
faut bien vous- décider à chercher urt 
asyle dans une terre étrangère. Choi- 
sissez donc celle où vous trouverez 
les lois plus sages , où vous pourrez 
consoler votre infortuné père* Voilà 
le vœu le plus cher du malheureux 
Olivier; voilà , Diaulas , la seule preuve 
de reconnaissance que vous puissiez lui 
donner. Allez , Seigneur, répondit Diau- 
Jas, allez lui annoncer que je partirai 
dans une heure pour la cour de Char- 
lemagne. A ces paroles ^ Isambard em- 
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brassa Diaulas avec autant d'attendris- 
sement que de joie. Ils prolongèrent 
encore cet entretien assez long -temps. 
JDîaulas apprit à IsamBard que la nial- 
heureuse Célanire lui ayant recom- 
mandé de ne jamais révéler Tâffreux se- 
cret qu'elle emportait au tombeau, il 
ne l'avait pas même confié à Ordalie; 
ils convinrent qu'il ne reverrait pas 
Olivier , cette entrevue ne pouvant 
être que déchirante pour l'un et l'au- 
tre ; et après avoir pris encore quel- 
ques autres arrangemëns , Tsambard fiit 
retrouver son ami , avec tout l'empres- 
sement que lui inspirait la douce cer- 
titude de lui porter une première côn-' 
solatiôn. En effet, lorsqu'il lui rendit 
compte de son entretien avec Diâplas , 
îl eut le plaisir inexprimable de voir; 
un rayon de joie briller dans les yeux' 
d'Olivier ! Au moment dix ce dêrmêr 
témoignait à.soii ami sa vive recon-!- 
naissance, ils furehtinterrômpus par le 
jeune Mirva, envoyé par IBiitrfasr pour 
attendre^ une lettre qu'Olivier devait* 
écrire à VitikihdjMirvâ's^fchâht qu'O-' 
livier; était le . libérateur de son père 
adoptif, se jeta- dans scà bras, et bai-' 
sait en pleurant les mains généreuses' 
qui avaietut désarmé Rotbom et htisé 
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les fers de Diaulas. Olivier reçut avec 
une profonde sensibilité les caresses 
de cet aimable enfant, car , pendant 
qu^il le tenait dans ses bras , Isambard 
lui contait son histoire. Aprçs avoir 
écouté ce récit touchant , Olivier écrivit 
â Vitikind, et donna sa lettre à Mirva , 
oui la pona sur-le-champ à Diaulas. 
Un trouva des prétextes pour empêcher 
Ordalie et Diaulas de faire leurs adieux 
à. Olivier; on donna des chevaux aux 
deux époux , et tout ce qui leur était 
nécessaire potir leur voyat^e, et ils par- 
tirent le jour :même , emmenant avec 
eux leur enfant d'adoption , et quelques 
autres captifs de leur pays , qu'on avait 
trouvés dans les prisons du château. 
Is4mb,ard fît des informations sur Iri- 
pnon , cet indigne écuyer de Rotbold 
et complice de ses crimes , comme on 
l'a vu dans l'histoire de la malheureuse 
Azoline ; mais ce scélérat s'était sauvé 
avec son maître. Rien ne retenant plus 
les deux amis dans ce lieu, ils résolu- 
rent de .continuer leur route; GîafFar, 
2ui se rendait aussi dans ïé duché dé 
lèves, désira faire le reste du voyage 
avec eux j et quoiqu'il fut engagé dans 
le parti de Gérold, ils y consentirent ; 
car alors , la différence d'opinions ne 
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produisait ni aaimofité , ni haine ; on 
combattait avei»: une intrépide valeur ; 
mais hors du champ de bataille , on ne 
voyait plus dans ses ennemis que des 
hommes, que ses semblables, et Ton 
mettait sa gloire à les traiter avec gé- 
nérosité (17). 
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CHAPITRE XIII. 



Les tablettes. 

O touchante simplicité ! 
Console ici mes yeux et teçois mon hommage. 
De l'aimable hospitalité 
J'y retrouve l'antique usage. 
Dans les discours , la vérité , 
Les grâces sans Frivolité « 
Le sentiment sans étalage. 

Thomas. 

VJIAFFAR et les Chevaliers du Cygne, 
après six jours de marche, entrèrent 
dans une forêt , et s'y égarèrent : il* 
étaient dans le duché de Clèves , et 
très-près du château de la princesse; 
mais s'étant détournés de la route , 
ils ne pouvaient plus retrouver leur 
chemin. Fatigués crune recherche jus- 
ou'alors inutue , ils prirent le parti de 
s arrêter , et d'envoyer leurs écuyers à 
la découverte d'un sentier Les écuyers, 
se partageant, s'enfoncèrent dans la fo-> 
rêt j et les trois Chevaliers descendant 
de cheval, s'établirent sous un chêne. 

Olivier 
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Olivier et Giaffar restèrent debout ap*- 

Ïuyés contre le tronc de l'arbre , et 
sanibard s'assit sur un monceau de 
feuilles mortes , car on était au dernier 
jour de l'automne , et déjà les, arbres 
avaient perdu toute leur verdure. On 
parla de Béatrix et de Gérold , et Giaffar 
témoigna le chagrin extrême qu'il 
éprouvait d'être engagé dans le parti 
de ce dernier. Combien il* me serait 
doux, ajouta-t-il, au lieu de combat- 
tre pour une cause que je trouve in^ 
juste j de suivre deux amis qui me sont 
si chers , et d'aller défendre avec eux , 
une personne si intéressante ! D'autant 
mieux, dit Isambard, gue Béatrix est, 
dit- on , la plus belle princesse de l'uni- 
vers. La plus belle ! reprit Giaffar , ah ! 
je ne puis le croire, si.,*., U s'arrêta 
en poussant un profond soupir, et sts 
yeux se remplirent de larmes. Isambard 
n'osa le questionner, et Giaffar changea 
de conversation. Pendant que Giaffac 
parlait , Isambard crut sentir une pierre 
sous lui parmi les feuilles sur iesquelle^s 
il était assis; il voulut l'ôter, ct,fut 
très-surpris en regardant ce qu'il tenait , 
devoir, au lieu d'une pierre, de fort 
belles tablettes d'or. Elles étaient ou- 
venesj les Chevaliers regardant avec 
Tome IL U 
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curiosité ce qu'elles contenaient , virent 
qu'on avait écrit quelques pensées dé- 
tachées sur les premières feuilles; ils 
y lurent celles qui suivent: 

(( Si les princes sont ingrats , et ea 
» général peu capables d'amitié, c'est 
» que pour peu Qu'ils aient lu , ou 
j) regardé autour d eux , ils acquièrewt 
^> facilement Tidée qu'on ne les aime 
» point jiour. eux-mêmes; de -là, ils 
» ne cherchent que des liaisons agréa- 
» blés 5 désespérant de trouver des 
}> amis. 

» La grande forum e et le rang élevé 
», privent souvent ceux qui les possè- 
')> dent de la douceur d'être aimés; on 
» s'attache à eux par intérêt , et cette 
.» vue occupant seule l'esprit , empêche 
.» de s'appliquer à connaître ce qu'ils 
>p ont d'aitacîiant. Comme on veut leur 
^ plaire , les séduire et les mener , on '| 

» met plus d'attention à découvrir leurs ^ 

> faibles, que leurs bonnes qualités; * 

» on ne se soucie guère de lés trouver 
'» aimables, et cela seul souvent em- 
:» pêche de leur rendre cette justice 
.)* quand ils le méritent. Tel prince qui 
» n'a jamais eu d'ami, en aurait eu de 
j» sincères s'il n'eut pas été prince. 

» Les qi^uvai^ exemples donnés pc 



Dû Cygne, 171 
» les princes et les grands , corrompent 
D les mœurs publiques ; mais t'est la 
}) stupidité des peuples qui produit 
» les vices et les crimes de ceux qui 
» les gouvernent. Quand là multitude 
» connaîtra bien sa force et tous ses 
» droits, on trouvera les contes des 
n fées plus raisonnables que l'histoire, ^ 
» et les conquérans et les despotes pa- 
» raîtront des êtres plus monstrueux et 
î^ plus fabuleux que les magiciens , les 
» ogres et les géans. 

w Que pensetait-on d'un père de 
» famille qui dirait à ses enfans : J'ai 
» envie d'avoir la moitié du champ 
n d'un de mes voisins ; je voudrais en 
» humilier un autre^ et me venger d'un 
» troisième ; allez donc Ravager leurs 
» terres, et en outre donnez - moi l'ar- 
» gent nécessaire pour cette entreprise ; 
» allez , car il n'y a rien de plus hé- 
» roïque et de plus juste , que de sa- 
» crifier^sa fortune » d'exposer sa vie , 
» et d'égorger ses semblables, pour 
^ satisfaire mes passions, ou seulement 
» mes caprices. Tous les souverains 
» répètent qu'ils sont les pères de leurs 
)> peuples ;^mais qu'exigent-ils de leurs 

)) enfans? » 

L'auteur de ces pensées, dit Giafiar, 

H % 
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s'exprime avec une franchise qui me 
plaît. Oui, reprit Isambard, je suis sûr 
que cet auteur n*aime que la vérité , et 
n'a jamais flatté personne : je voudrais 
bien savoir si c'est un homme ou une 
femme Mais, voici des vers qui, 

' peut-être , vont sadsfaire ma curiosité. 

M A ces mots , Isambard lut tout haut 
les vers suivans ; 

Secret ennui , sombre langueur , 
Dégoût du inonde et de la vie , 
Foison qu'une main ennemie 
Semble répandre dans mou coeur , 
Vous avez détruit mon bonheur l 
lUufion enchanteresse , 
Douces erreurs de la jeunesse. 
Charmes regrettés et perdus , 
Pour moi vous ne renaîtrez plus ! 
11 est un temps pour la sagesse 5 
Cet instant ou les passions 
Cessent enfin d'agiter Tame , 
Est fait pour les réflexions. 
Mais dans cet âge tout de flamme , 
Où , consumé par le désir » 
JL.e cœur ne cherche qu'à joui;^ 
Qu'il est dangereux, téméraire , 
De vouloir tout approfondir , 
Et d'anéantir la chimère 

§ui donne ou promet le plaisir I 
eUe est la source malheureuse 
De cette inquiétude aitreuse 
Qui me dévore et me poursuit. 
Oui y c'est la raison qui me nuit* 
Moi-même^ çaase de ma peine , 
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J'ai creusé l'abîme qâ m'entraîae 

Un désir vain et curieux : 

J*aî déchiré le voile heureux 

Dont lé prestige favotable , 

Pat un mensonge utile, aimable, 

Nous cache Tâpre austérité 

De Taffliôeante vérité. 

TJne cruelle indifférence , 

Un froid mortel, un noir venin, 

Glacent mon esprit incertain. 

Ce dernier des biens , l'espérance , 

N'est pour moi qu'un fantôme vain , 

Et je supporte avec chagrin 

Ma triste et pénible existence. 

Eh i que fais-je dans l'univers , 

Au milieu des objets divers 

Dont je me trouve environnée ? 

Dans ce tourbillon entraînée , 

Sans soins , sans dessein , saoS désirs , 

Insensible a tous leurs plaisirs. 

Des jours brillans de ma jeunesse 

Je vois l'éclat s'évanouir : 

Le temps s'enfuit et ne me laisse 

Qu'un insipide souvenir. 

Ah ! c'est une femme , s'écria Isam- 
bard , j'en suis charmé. C'est sans doute, 
dit Giafiar, une des dames de la cour 

de la duchesse Ou peut-être Béatrix 

elle-même , interrompit vivement Isam- 
bard ; que je le voudrais ! Avec quel ■ 
plaisir je combattrais pour une personne 
qui pense et s'exprime ainsi ! U n'est 
guère vraisemblable , dit Olivier, qu'une 
princesse ait écrit les pensées que nous 

H 3 
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venons de lire. Eh (juoi î intercompît 
Isambard, esl-il donc impossible qu'une 
princesse ait de la raison ? D'ailleurs ^ 
on vante tant l'esprit de Béatrix , ses 
lumières, son goût pour les sciences 
et les ans ! . . .. Remarquez que ces vers 
annoncent une femme qui s'est livrée ^ 
dès sa jeunesse , à des études sérieuses , 
et qui n'a point encore aimé j tout cela 
ressemble bien à tout ce que la renom- 
mée publie de la duchesse de Clèves» 
Mon cher Isambard , dit Giafiar, je vous 
prédis que vous serez passionnément 
amoureux de Béatrix. J'ai déjà observé 
plus d'une fois, que vous ne parliez 
jamais d'elle avec tranquillité. Je crois 
pouvoir vous assurer, répondit Isam- 
bard, que l'amitié sera toujours ma 
passion dominante; d'ailleurs , com- 
ment pouvez- vous me supposer assez 
insensé, pour m'attacher à une per- 
sonne de son rang , et qui a dédaigné 
l'hommage de Gérold et de tant d'au- 
tres princes? Cependant, j'avoue que si 
ces tableues lui appartenaient , il me^pa- 
Taît très-possible de l'aimer sans espé- 
rance. Comme Isambard achevait ces 
mots , il vit arriver Zemni , qui dit aux 
Chevaliers qu'en sortant de la forêt , il 
avait apperçu sur le penchant d'une 
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colline , une grande maison , qu'il y 
avait été afin d y prendre des informa^ 
tions sur les dilférens chemins qui con- 
dyisaient au château de la duchesse 
et au camp des .princes confédérés; 
que le maître de la maison , qui était un 
vénérable vieillard ^ invitait les Cheva- 
liers à venir chez liai, promettant de 
leur donner des guides et toutes les 
informations dont ils auraient besoin. 
Les Chevaliers acceptèrent cette propo- 
sition , et conduits par Zemni , ils se 
rendirent sur-le-champ dans Thabita- 
tion du vieillard. Ils la reconnurent de 
loin , aux signaux d'hospitalité qui la 
décoraient. (18) .C'étaient, suivant l'u- 
sage de ces temps , des casques atta- 
chas sur des lances , et posés sur le 
haut des tojts , afin d'avertir les voya- 
geurs égarés ^ que cette demeure ap- 
partenait à un Chevalier qui leur'ofFrait 
un hospice. Les Chevaliers trouvèrent 
une maison vaste , mais simple , en- 
tourée de beaux jardins , et dans la 
situation la plus agréable. Théobald 
( c'était le nom du maître de la maison ) 
vint les recevoir ; ce vénérable vieil- 
lard, suivi de la jeune Sylvia sa fille 
unique , conduisit ses nouveaux hôtes 
dans une grande galerie; l'aimable Syl'- 

H 4 
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via désarma les Chevaliers, et fut* en- 
suite leur chercher des rafraîchissemens 
qu'elle leur apporta elle-même (*)• 
Les Chevaliers ayant instruit le vieil- 
lard de l'objet de leur voyage : Sei- 
gneurs, dit Théobald, en s'adressant 
aux deux amis , j'apprends avec joie que 
les illustres Chevaléers du Cygne vont 
combattre pour la plus vertueuse et la 
plus charmante princesse de l'iuiivers ; 
je suis son. sujet , j'ai eu la gloire d'être 
son instituteur , et vous devez conce- 
voir à quel point je suis profondément 
affligé de la persécution qu'elle éprouve.- 
Retiré depuis long-temps de sa cour, 
je me suis fixé dans cette agréable de- 
meure, voisine du château de la priii* 
cesse, qui , avant le rassemblement des 
troupes , venait souvent dans ma soli- 
tude. Je suis maintenant séparé d'elle 
par le camp des princes confédérés. Ce- 
pendant, ces princes ont eu la géné- 
rosité de déclarer que ma maison serait 
toujours respectée , même pendant la 
guerre , si elle a lieu, et que tous les 
Chevaliers qui s'y rendraient, y trou- 
veraient un a^yle sûr comme en tout au- 

(*)^Tous ces petits détails sont puisés dans 
les mœurs du temps de la chevalerie. Voyez 
Couvrage. de M* dd Sfiinte-Palaye. 
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ire temps; même ceux qui viendraiem 
avec Tintention de combattre pour la 
duchesse de Clèves. Gérold et les au- 
tres chefs ont défendu à tous leurs 
soldats, sous les peines les plus sévères, 
d'approcher de mon habitation , et j'y 
vis aussi tranquille que je puis l'être 
maintenant. Je suis même souvent ho- 
noré de la visite des princes confédérés 
et des Chevaliers de leur parti, qui ren- 
contrent presque toujours ici a autres 
Chevaliers défenseurs de Béatrix, et 
ces entrevues se passent avec une po- 
litesse égale de part et d'autre. Dans 
ce moment même, continua le vieil- 
lard, plusieurs Chevaliers des deux par- 
tis , se promènent dans mes jardins , et 
vous voyez sur ces lambris leurs ar- 
mures suspendues avec les vôtres...... 

Oui , dit Giafiar, je reconnais l'armure 

et le panache vert de Gérold 

A ces mots, Isambard curieux de con- 
naître la devise de ce Prince, se leva, 
et prenant le bouclier de Gérold , il y 
vit un cheval prêt à franchir une haute 
barrière , et ces mots étaient écrits au- 
tour: L obstacle et le péril accroissent mon 
ardeur. Cette autre armure blanche et 
couleur dé feu , dit le vieillard , est celle 
du duc de Spolette , ami de Gérold , et 
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comme lui plein de courage et de fierté , 
ainsi que l'exprime sa devise, qui repré- 
«ente une haute cascade tombant d'une 
roche escarpée, avec ces paroles : Eclat, 
élévation , activité. Ce prince , ennemi 
mortel de Charlemagne et des Français, 
jouit dans ce moment de la douce sa- 
tisfaction de ne voir dans le parti des 
princes aucun Chevalier de cette na- 
tion , et de savoir qu'il y en a beau- 
coup parmi sts adversaires. Et cette ar- 
mure grise , si simple et si modeste , 
demanda Isambard, à qui appartient- 
elle? A Roger, un jeune Chevalier fran- 
çais , répondit Théobald. A ce nom , 
Isambard se rappela que l'amant de 
l'infortunée Azoliiie s appelait ^insi; 
îl regarda la devise qui représentait un 
roseau , au-dessous duquel on lisait ces 
mots: Toujours agité y jamais abattu. 
Après cet examen , Isambard désirant 
vivement s'cclaircir d'une chose plus in- 
téressante , mais embarrassé sans savoir 
pourquoi , et craignant d'être désabusé , 
se rapprocha du vieillard, et lui conta , 
en rougissant , l'aventure des tablettes 
qu'il lui montra. Aussi- tôt Théobald 
s'écria qu'il les reconnaissait, et qu'elles 
appartenaient è la duchesse. A ces mots, 
un violent battement de cœur avertît 
Isambard que la prédiction de Giailar 
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pourrait bien s'accomplin.,.. J'avoue, 
dit Isambard ^ que j'ai eu rindiscrétion 
dé lire ces tablettes ; mais ^ Seigneur , 
regardez cette écriture, est-ce bien celle 
de la princesse? Oui^ répondit Théo- 
^)ald, et sans doute elle aura écrit ces 
[ers dans la foret , où* souvent elle 
liait se promener seule en sortant d'ici; 
lais , Seignelir , vous lui remettrez vous- 
lême ces tablettes , et elle s'applaudira 
hasard qui les a fait tomber entre 
ï^s mains d'un de ses défenseurs. Ose- 
rais-je encore , reprit Isambard , vous 
faire une question? Vous parliez tout- 
f-l'heure de la guerre , comme d'un 
Ivènement encore incertain; on croit 
lonc que la princesse finira par choi^ 
ir un époux , parmi tant de princes 
assemblés pour la conquérir? Seigneur, 
Répondit Théobald^Béâtrix se conduit 
cet égard avec tant de discrétion, 
que même les Chevaliers accourus pour 
défendre 5 et qui sont dans sa cour 
^depuis plusieurs mois, ignorent encore 
si tous ces préparatifs se termineront par 
la guerre , ou par des tournois et des 
noces. La trêve expire dans huit jours, 
la duchesse alors sera sommée par les 
princes de déclarer ses intentions ; jus- 
que-là , c'est un secret impénétrable^ 

II 6 
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Isambard allait continuer ses questions » 
lorsque les poitcs de la galerk s'ou-^ 
vrirent, et l'on vit paraître le comte 
de Bavière et le duc de Spolette. Le 
premier fit une exclamation de joie en 
açpercevant GiafFar ; il s'avança préci- 
pitamment vers lui , et l'embrassa avec 
toutes les démonstrations d'une vive 
amitié. GiafFar lui présenta les Cheva- 
liers du Cygne , en lui disant qu'il leur 
devait la vie. Quoique Gérold fût ins- 
truit du motif de leur voyage j il les 
traita avec autant de grâces que de po- 
litesse j Isambard même, quoiqu'exces- 
sivement prévenu contre lui, ne put 
s'empêcher d'admirer la noblesse de son 
maintien et de ses manières , et le charme 
répandu sur toute sapersonne. Ce prince 
voulait emmener Giafiar dans son camp , 
mais Giafiar déclara que les Chevaliers 
du Cygne ayant promis à Théobald de 
rester trois ou quatre jours chez lui, 
il desirait passer ce temps avec eux. 
Quand les princes fiirent {)artis , Théo» 
bald et les Chevaliers se mirent à table ; 
aussi-tôt après le souper, le vieillard se 
retira. Comme il n'était que huit heures 
du soir, les Chevaliers se réunirent dans 
la chairibre de Giafiar , avec l'intention 
d'y veiller ensemble jusqu'à dix heures. 
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CHAPITRE XIV. 



LI origine de [orgue. 

The imprîson'd winds , released , Vfr ith joyfui sound 
Prodaim their liberty ail around. 

Anonyme. 

Il n*cst amc si rcvêchc qui ne $c sente touchée de 
quelque révérence à considérer cette vastité 
sombre de nos églises , et ouir le son dévotieux 
de nos orgues. 

Montagne. 

U L IV lER , un peu moins absorbe dans 
sa douleur depuis l'aventure d'Ordalie, 
se prêtait davantage à la conversation; 
la ligure intéressante de Giafiar et sa 
profonde mélancolie , avaient disposé 
«on cœur à l'aimer dès le premier jour de 
leur rencontre , et la singularité de sa 
devise (*) excitait' sa curiosité. Il lui 
parla du vœu qu'il avait fait de voj^a-» 
;er toujours (ip) ^ et lui témoigna le 
sir qu'il éprouvait d'en connaître le 

(* ) Une plante étrangère sur le sommet d'une 
montagne, et ces mots : La irouytr oumourirm 
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motif. Giaffar. répondit qu'il ne pouvait 
rien refuser à des amis qui lui étaient 
si chers ; mais qu'un devoir sacré Po- 
bligdait à cacher ses malheurs, et qu'il 
leur demandait leur parole de ne jamais 
révéler les secrets qu'il allait déposer 
dans leur sein. Les deux amis firent le 
serment qu'il exigeait ; et Giaffar re- 
prenant la parole, commença de la sorte 
son étonnante histoire. 

J'ai trepte-six ans , et ma carrière est 
finie ! .... Je l'ai parcourue avec éclat, 
avec gloire peut-être; la fcwrtunc et 
l'amour la semèrent de fleurs , jusqu'au 
terme fatal où je trouvai l'abîme af- 
freux qui devait m'engloutir ..... J'ai 
tout perdu jusqu'à «mon nom ; l'Orient 
le bénit encore, l'amour d'un peuple 
reconnaissant en conserve la mémoire , 
et je ne puis le porter ! Condamné à 
l'obscurité , ma renommée m'est deve- 
nue étrangère, je n'en puis jouir, et 
mort pour l'univers , c'est dans le si- 
lence éternel du tombeau , que je re- 
cueille l'approbation et les éloges de 
mes contemporains! Enfin, victime in-' 
fortunée du despotisme , et funeste 
exemple des vicissitudes humaines , je 

suis Barmécide (20). A ce nom 

si grand , si fameux , les Chevaliers du 
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Cygne se levèrent Un profond 

«entiment d'admiration et de respect 
les rendit immobiles pendant quelques 
minutes ; pour les belles âmes , la pro^ 
cription et l'infortune ajoutent à 1 inté- 
rêt que doivent inspirer le génie et 
la vertu ! Les deux amis considéraient 
Barmécide avec une avide curiosité, 
comme s'ils le voyaient pour la pre- 
mière fois. L'émotion et le saisissement 
qu'ils éprouvaient , se peignaient sur 
leurs visages d'une manière si tou- 
chante , que Barmécide en fut vive- 
ment attendri. O mes aipis ! s'écria-t-il, 

vous me rendez mon existence 

En disant ces mots , il se jeta dana 
leurs bras , et après avoir reçu leurs 
tendres embrassemens , il reprit ainsi 
son récit. • 

Mon père , né dans les états de Gé- 
rold, avait la passion des voyages; il 
inspira ce goût à ma mère , qui fut 
toujours son inséparable compagne. Je 
naquis dans la 'Perse ; mon père fut 
mon seul instituteur , et m'instrui,sit par 
des faits et des observations fondées 
sur l'expérience , et non en puisant ses 
Jeçons dans des livres ; il me fit étudier 
la nature dans les campagnes et dans 
les déserts que nous parcourions sms 
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cesse , et il m'apprit à connaître les 
hommes en les jugeant en masse d'a- 
près leurs lois et leurs institutions so- 
ciales. Aussi-tôt que nous arrivions dans 
un pays nouveau , mon père s'informait 
avec soin de la nature du gouverne- 
ment , et de ses lois générales et parti- 
culières ; ces lumières -acquises , mon 
père connaissait avec précision ,_ les 
mœurs, les vertus et les vices de la 
nation j il me communiquait ses con- 
jectures à cet égard , et l'examen que 
nous faisions ensuite en étudiant les 
hommes, confirmait toujours son pre- 
mier jugement. J'eus le malheur de per- 
dre à vingt ans cet excellent père _; de- 
puis long-temps ma-mère n'existé plus : 
j'avais trois frères : nous avions tou- 
jours vécu dans la plus parfaite union y 
nous ne voulûmes point nous séparer ; 
il fut décidé que nous voyagerions en- 
core deux ans , et qu'ensuite nous re- 
tournerions dans la patrie de notre père. 
Nous avions souvent entendu parler de 
l'extrême magnificence de la cour d'Aa- 
ron Raschid, et la curiosité nous con- 
duisit à Bagdat. Arrivés danis cette su- 
perbe ville 5 nous y fîmes connaissance 
avec quelques européens de notre âge , 
et nous nous logeâmes tous ensemole 
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dans la même maison* Mes frères avaient 
beaucoup de taiens agréables et jouaient 
de plusieurs instrumens 3 cjuelques-uns 
de nos nouveaux compagnons avaient 
le même goût, et comme nous ne pou- 
vions jouir^ dans Bagdat du libre exer- 
cice de notre religion , nous convînmes 
que , les jours solennels ^nous nous ras- 
semblerions dans une chambre pour y 
chanter l'office divin ; ce que nous fîmes 
en effet : les uns chantoient les pseau- 
mes, les autres jouaient de divers ins- 
trumens i ce qui formait un concert 
très -bruyant. Ma chambre donnait sur 
, la rue , le^ peuple s'arrêtait pour nous 
écouter ; on sut bientôt les motifs de 
ces chants religieux ; l'intolérance maho- 
métane s'en alarma, et elle obtint du 
Calife un édit qui fut publié dans toute 
la ville , et qui défendait , sous peiner 
de la mort, à tous les chrétiens, de 
s'assembler pour chanter leurs prières , 
laissant cependant à chacun la liberté 
de les réciter en musique , si le chant 
faisait partie de leurs rites religieux ; 
mais n'accordant cette permission qu'in- 
dividuellement, proscrivant sans excep- 
tion tout rassemblement , ne fût- il que 
de deux ou trois personnes. Cette dé- 
fense me révolta tellement , que je ne 
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m'occupai plus que des moyens de Pé« 
luder. J'avais toujours eu beaucoup de 
goût pour la mécanique, et après quel- 
ques réflexions, je conçus l'idée de com- 
poser un instrument qui pût imiter tous 
ceux que }e connoissais , et même la 
voix humaine. Je voulais qu'en même- 
temps il eût un son si prodigieux , qu'il 
pût produire à l'oreille l'efi'et d'un con- 
cert. J'y travaillai nuit et jour, et en- 
moins de six mois , je fis un instrument 
d'une grandeur énorme , auquel je don- 
nai le nom d'orgue, et qui remplissait 
Earfaitement mes vues. Alors , je l'éta- 
lis près de ma fenêtre , et j'en jouai 
régulièrement soir et matin , en chan- 
tant des pseaumes. Au bout de peu de 
jours , on avertit le Calife , que les chré- 
tiens , malgré la rigueur de ses défen- 
ses, recommençaient leui:s concerts re- 
ligieux avec plus d'éclats que jamais. 
JLe Calife donna des ordres en consé- 
quence ; et urt matin que je jouais de 
mon orgue à mon heure ordinaire, on 
vint frapper à ma porte à coups redou- 
blés ; je fermai mon orgue , ensuite je 
me levai , et fus ouvrir ; au moment 
même , une troupe de gens armés , en- 
voyée par le Calife , entra, dans ma 
chambre > et montra le plus grand éton- 
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ncment de me trouver seul. Le chef 
de la troupe me dertiauda ce qu'étaient 
devenus mes complices : je répondis 
que je n'en avais point. Il ne fit nulle 
attention à cette réponse, et chercha 
vainement dans mes cabinets les autres 
musiciens ; il passa dix fois devant mon 
orgue , sans se douter que ce fût un 
instrument 5 d'autant plus que je, lui 
avais donné la forme d'un bufièt. Enfin, 
ne comprenant pas comment mes com- 
pagnons avaient pu s'échapper , il m'or- 
donna de le suivre. Je demandai à être 
conduit en présence du Calife ; il me 
répondit qu'il m'y menait. En effet, ce 
prmce avait voulu me voir et m'inter- 
roger lui-même. Il me reçut avec un 
air sombre et sévère , et m'examina 
quelque temps en silence; et frappé 
de la sérénité de mon maintien : Jeune, 
insensé, me dit- il, qui peut t'inspirer 
une telle audace et tant de mépris pour 
la vie ? Seigneur , lui' répondis-je , rien 
ne rassure l'innocence comme l'aspect 

d'un juge équitable Mai^, reprit-il , 

tu ne peux nier ta désobéissance. J'ai 
moi-même été sous là fenêtre ; j'ai 
moi même entendu lé bruit des instru- 
mens et des voix ; et cependant on n'a 
trouvé que toi dans ta chambre: que 
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sont devenus tes compagnons ? ..••. Je 
n'en ai point. — Ecoute , ta physio- 
nomie me plaît et m'intéresse , et ta 
jeunesse me fait pitié : je puis te faire 
grâce , mais je veux un aveu sincère..... 
Non , Seigneur , répondis-je , vous ne 
la feriez pas à celui qui serait assez vil 

pour dénoncer ses amis Eh bien ! 

s'écria le Calife avec emportement , 
tous les chrétiens qui. existent dans 
Bagdat 5 seront aujourd'hui dans les 
fers. Ils n'y seront tout au glus que 
quelqlies heures, répondis-je du ton 
le plus tranquille — Kt qui les déli- 
vrera ? Moi ; Seigneur. A cette réponse , 
le Calife resta muet d'étpnnement , ne 
sachant s'il devait prononcer ma sen- 
tence , ou me renvoyer comme un 
homme en délire. Je repris la parole : 
Seigneur , lui dis - je , j'ose vous pro- 
tester que je n'ai point désobéi à vos 
ordres , et que j'étais seul : c'est ce qu'il 
m'est facile de démontrer , si vous dai- 
gnez\ envoyer chercher le buffet qui 
est dans ma chambre ; j'ouvrirai devant 
vous ce iHeuble mystérieux , et vous 
y trouverez la preuve positive de ma 
parfaite innocence. Le Calife , dont ce 
discours augmentait encore la surprise , 
donna sur-le-champ l'ordre que je sol« 
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licitais ; et mon orgue fut transporté 
dans SOR appartement. Pendant que je 
m'occupais à le mettre en ordre , le 
Calife , qui attendait avec autant de cu- 
riosité que d'impatiçnce , le dénouement 
de cette scène singulière , fut chercher 
la princesse Abassa , sa sœur ; il lui 
rendit compte de notre entretien , et il 
revint avec elle. Cette princesse ^ enve- 
loppée dans un grand voile qui cachait 
entièrement sa taille et son visage , s'as- 
sit sur des carreaux à côté de son frère , 
à peu de distance et en face de l'orgue. 
Alors 5 je demandai au Calife la per- 
mission de m'asseoir vis-à-vis mon 
buflet ; et à l'instant même je me mis 
à chanter et à jouer. Aussi -tôt que le 
Calife entendit ce bruit éclatant et har- 
monieux 9 imitant si parfaitement des 
flûtes , des cors , des hautbois et la voix 
humaine , il se leva avec transport. Est- 
il possible ! s*écria-t-il , ce buffet est un 
instrument ! Oui , Seigneur, repris- 
se , et je l'ai îhventé et composé pour 
adoucir la sévérité de vos défenses. En: 
proscrivant les rassemblemens , dit le 
Calife , je ne voulais qu'empêcher 
l'éclat et la solennité que donnait à 
vos cérémonies la réunion de différent 
instrumenfi et de plusieurs voix ; ]t 
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n'avais pas prévu ce uierveilieux moyen 
d'annuller mon édit : mais il est juste , 
ajouta -t- il, qlie ceux qui sont forcés 
d'obéir , soient plus ingénieux que ceux 

3iîi comniandent. En disant ces paroles^ 
se retourna vers Abassa , pour lui 
demander ce qu'elle pensait de cette 
aventure. Alors , j'entendis la plus char-- 
mante et la plus douce voix qui eût 
encore frappé mon oreille , l'inviter , 
^ans les termes les plus obligeans pour 
moi , à récompenser Tauteur d'une in- 
vention si extraordinaire. Le Calife se 
rapprocha de moi : Jeune homme , me 
dit-il , j'aime les talens et les arts , et 
ta personne me plaît. Je veux que tu 
m'expliques la mécanique de cette mer- 
veilleuse machine , et je me charge de 
ta fortune. Ainsi , poursuivit - il en 
«'adressant à sa sœur , vous serez con- 
tente y Abassa , car je garde f instrument 
et l'inventeur. En effet, le jour même 
je fus installé dans le palais ; on me 
donna un vaste appartement y plusieurs 
esclaves , et je reçus de magnifiques 
présens. Je n'avais point de fortime , 
et je fus charmé d'en faire une aussi 
-rapide et aussi singulière j mais je n'en 
ius pas moins frappé du despotisme 
qme ce prince joignait à ses faveurs , 
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même les plus distinguées ; car il avait 
disposé de moi comme d'un esclave y 
sans me consulter , sans daigner s'infor- 
mer si quelque engagement particulier 
ne mettait pas obstacle au désir qu'il 
éprouvait de m'attacher à lui. Je fis 
sur ce sujet plusieurs réflexions qui 
m'attristèrent; mais j'étais jeune, sans 
expérience : je fus ébloui des grandes 
qualités de ce prince. ( En effet , il en 
a d'éminentes. ) (21) Je m'étourdis sur 
les conséquences terribles de. son ca- 
ractère , et je me livrai aux brillantes 
espérances que m'offraient l'ambition et 
la fortune: Dès le lendemain , le Calife 
me fît appeler , pour lui expliquer la 
mécanique de mon orgue. En la lui 
démontrant, je m'apperçus , au bout de 
quelques minutes , qu'il n'avait aucune 
notion des connaissances nécessaires 
pour comprendre facilement le méca- 
nisme d'une machine un peu compli- 
quée ; et qu'en même temps il avait 
1 amour -propre de vouloir me cacher 
son ignorance. Comme il a beaucoup 
d'espnt et d'intelligence , j'aurais pu f 
en lui donnant l'idée des premiers prin- 
cipes , et en éclaircissant ses doutes , 
lui démontrer clairement ce qu'il dési- 
rait connaître j mais il voulait une ex- 
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plication savante ; il feignait d'entendre 
ce qu'il était impossible qu'il comprît :' 
de sorte que ma démonstration lui fut 
absolument inutile; il n'en rapporta que 
la persuasion secrète de m'en avoir im- 

f)osé sur son instruction j et il me 
aissa le chagrin de connaître jusqu'où 
f)eut aller la puérilité de l'orgueil de 
'homme le plus éclairé 5 lorsqu'il a été 
corrompu par l'usage et l'habitude d'un 
pouvoir sans bornes. Cependant , il lit 
de mon orgue un usage qui me fut très- 
agréable. Les ambassadeurs de Char- 
lemagne étaient alors à sa cour ; et le 
Calife mit mon orgue au nombre des 
présens dont il les chargea pour leur 
maître (22). Dans cet endroit du récit 
de Barmécide, Isambard observa jqu'il 
était plus de dix heures , parce qu'on 
avait employé beaucoup de temps à la 
conversation. On convint de se rassem- 
bler le lendemain a la même heure-, 
et de consacrer la soirée entière à 
écouter une narration que l'amitié et 
la célébrité de Barmécide rendaient si 
•^intéressante. 
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L^ amitié d*un despote. 

Toujours son amitié traîne un iong esclavflgc* 
Racine. 

1 HJêoBALD, le jour suivant, se retira 
à sept heures du soir. Les trois Cheva- 
liers se rendirent aussi-tôt dans la cham- 
bre de Barmécide , qui reprit ainsi son 
histoire : Ma faveur auprès du Califp 
augmentait chaque jour. Ce prince ai- 
mait véritablement la lecture. Un jour 
qu'il voulait lire avec moi un excellent 
. ouvrage de morale, sur les devoirs de 
l'homme , il se leva dans l'intention de 
s'enfermer dans son cabinet : Que 
faites-vous , Seigneur ? lui dis-je. Ah ! 
faites plutôt ouvrir toutes les portes* 
Une leaure utile est un bienfait dont 
un prince ne doit pas priver ses su- 
jets ( 23 ). Barmécide , répondit - il , 
croyez qu'il est dangereux d'ajpprendre 
à raisonner à la mulutude; l'obéissance 
en souflFriraît bientôt. Votre ami, Sei- 
gneur , répliquai-je , votre héro v Char- 
Tome ïh f 
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iemagne enfin, ne pense pas ainsi. 
Vous savez avec quel zèle il chejtche 
à répllidre les lumières..... Sa magna- 
nimité régare , . interrompit Aaron, 
Ecoute, poursuivit -il 5 crois -tu que 
nous diissions désirer de l'esprit et de' 
Tintelligence aux animaux qui suppor- 
tent paisiblement notre joug? Pensesr 
tu qu'il nous fût avantageux que les 
chameaux et les éléphans ( doués d'une 
-force î^i prodigieuse . et 5i utiles à nos 
plaîs^ir^ ) sussent réfléchir et raison- 
'ner?..... La noire profondeur de ce 
riiscours, qui renfermait toute la poli- 
tique du despotisme, mt glaça j^ j'^P* 
prenais enfin à connaître ce que sont, 
aux yeux d'un souverain despote, les 
-hommes qu'il gouverne. Cet égoïsme 
barbare me fit horreur; je. me promis 
i'ntérieurement de quitter un prince que 
je né pouvaiis plus estimer, aussi-tôt 
qu^ilme serait possible de m'échapper 
*5ans .péril ; car je ne me flattais pas 
d'obtenir de lui la permission de me 
"retirer. La fuite seule pouvait m^afiran- 
chrr -de l'esclavage de sa faveur ou du 
danger de sa disgrâce. Plût au ciel que 
^'^eusse persévéré dans ce dessein ! Mais 
im attrait plus puissant que rambition 
yint bientôt me fixer dans cetie cour 



orageuse. Le Calife aimait passionné- 
ment la princesse sa sœur ; il avait i'ha* 
bitude de passeï auprès d'elle tous les 
niomens qu'il pouvait dérober aux afîai- 
.rcs; mais depuis que j'étais en faveuf 
auprès de lui , il la voyait beaucoup 
jiioins j nos entretiens, parxiculiers ab- 
sorbant la plus grande partie de son 
temps. Les moeurs austères^de l'orient ne 
permettaient pas que je fusse admis en 
tiers entre cette princesse et son frère ; 
le Calife s'était même permis ^ à cet 
égard ^ une .très graiide nrégularité, en 
l'amenant dans l'appartement où j'étais 
.le jour où je jouai de l'orgue ; il avait 
.cru pouvoir sans conséquence enfrein- 
dre uïK seule fois cet usage «acre , en 
faveur clH^ne chose ^i extraordinaire^ 
mais rien nuirait pu l'engager à xeiK)Ui- 
• vêler l'exemple d'une semblable li- 
cence. Il s'en affligeait souvent avec 
moi , il gémissait de ne pouvoir rassem- 
bler en même temps deux personnes 
dont la société lui était si agréable. Ce 
prince a trop d'esprit et de lumières pour 
ne pas sentir combien cet u^age est ab- 
surde; mais, comme tous les tyrans, 
il évite avec soin de donner l'exemple 
des innovations , à moins que ses pas- 
sions ou un iiatérêi puissant ne Verx^^ 

^1 
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portent sur la politique. Il méprise les 
préjugés ; cependant , les croyant utiles, 
a son autorité, il feint de les respecter, 
et il ne néglige rien de ce gui peut les 
rendre vénéraDles à la multitude. Il me 
parlait sans cesse de sa sœur ; il me van- 
tait sa beauté , son esprit , son inno- 
cence et sa sensibilité. Ces discours 
n'étaient pas sans intérêt pour moi; 
bientôt la reconnaissance en augmenta 
le charme et le danger. Un jour il me 
fit appeler plutôt qu à l'ordinaire. Bar- 
mécide, me dit- il, le Visir est mort 
subitement cette nuitj j'ai consulté ce 
matin Abassa sur 1^ choix que je de- 
vais faire pour le remplacer, en lui 
nommant ceux qui peuvent prétendre 
à cette place; elle les a tous exclus, et 
m'a dit que l'ami d'Aaron lui paraissait 
le seul homme qui dût l'obtenir; ainsi, ■ 
Barmécide , c'est vous qu'elle a nommé. 

Moi , Seigneur , m'écriai- je ! Oui , 

vous-même, reprit le Calife; et j'adopte 
son conseil. Je sais xjue votre jeunesse 
fera paraître ce choix surprenant; mais 
elle y donnera plus d'éclat. En voyant 
ce que je fais pour vous , tout le monde 
vous supposera les qualités qui peuvent 

justifier une telle grâce Je n'en suis 

pas digne) répliquai-je; non, Seigneur, 
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je n'ai ni les talens ni l'expérience nç- 
cessaires..... Barmécide, inierromp^t le 
Calife 5 d'un ton impérieux , quand je 
vous juge capable de remplir cet em- 
ploi, une telle défiance ne vous est pa$ 
permise Mais, Seigneur, ma reli- 
gion. ..é^ — Je n'exige point quç vous 
rabjuriez ; tout culte public vous est 
interdit, c'est tout ce que je prescris. 
D'ailleurs , renfermé aésormais dans 
l'intérieur de ce palais, vous serez moins 
que jamais exposé aux regards du peu- 
ple , on ne connaîtra de vous que vos 
travaux, et Ton ne s'embarrassera pas 
de votre croyance. En un mot, je vous 
le répète, mon choix et .ma volonté 
justifient tout aux yeux du public. Après 
un semblable discours , il fallait bien 
consentir à ce que desirait un prince 
dont il n'était pas plus facile de refuser 
les grâces que d'éviter là vengeance; 
et ce fut ainsi que je me trouvai^ à 
vingt- deux ans, premier ministre d'un 
vaste empire. Le Calife, qui avait déjà, 
étendu ses bontés jusqu'à mes frères , 
acheva de les combler de bienfaits, dans 
cette occasion. Il ne les revêtit d'aucun 
emploi public ; mais il voulut que les 
frères du Visir vécussent dans une ex- 
trême opulence. Mes frères firent ua 

13 
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digne usage de leurs fortunes ; ils plz^^ 
cirent toute leur économie dans leurs 
dépenses personnelles , et ne montrè- 
rent de magnificence que dans leurs 
dons et leurs aumônes. Je pensais 
comme eux ; je disuibuais aux gens de 
lettres, aux artistes, aux*infortunés,les , 
trésors que je tenais de la libéralité du 
Calife; et en p'eu de temps, les Bar^ 
tnécïdes. devinrent célèbres et ^ehers à 
la nation. Je connus bientôt toute la 
pesanteur du fardeau dont je m^étais 
chargé. Le Calife , comme sont en gé- 
néral tous les souverains absotus , n'ai- 
mait ni le travail , ni les affaires ; il n'é- 
tendait pas ses vues au-delà de son 
règne; et certain d'obtenir toujours,' 
avec un édît , l'argent qu^il voudrait ' 
avoir, il s'embarrassait peu de l'état' 
de sts finances. Je les trouvai dans 
un affreux délabrement ; je m'appli- 
qtiai sur- tout à les rétablir, à soula- 
ger le peuple , et à maintenir dans les 
différens tribunaux, une exacte jus- 
tice. Les succès les plu& heureux et 
l'approbation publique me récompen- 
sèrent de mes soins. C'est au peuple 
seul à distribuer la gloire ; il y a je ne 
sais quel enchantement dans l'enthou- 
siasme de sa reconnaissance, qui saisit^ 
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qui trai>sporte , sur-toyt les grandes 
amcs. Je m'attachai passionnément à 
celui qt^e}^ gouveïjiais ; et ce senti- 
ment ne fut pour moi\ qu'une source, 
inépuisable' de peines et de vains regrets. 
Je ne pouvais Jpuir dii bonheur qiie je 
rendais à la aation ^ en pensant qu'au- 
ciine ioi inviolable j aucune forme stable 
de gouvernement , nfcn assurait la $Or 
Udité ; en; ^èùsant qnfin que la mort 
d'Aarpn.Qu, la mietine détruirait en un 
moment itipn ouvrage. J'essayai phis 
d'une ^bis ,, mais toujours vainement., 
d'insph'er au Calife une sollicitude qui 
me paraissait si naturelle ; son cœur ^ 
" 5:;orrompu par l'oi-gueil , ne put ni la 
partager , iii mêm.e la concevoir^ Un 
j;ou;: qu'il paraissait attendri des hom** 
mages quç le p.euple. vernit lui rendre : 
Peuple sensible !. m'écriai- je ^ que de- 
vi.eadr^s - tu quand Aaron .n'exisiera 

}?lus ?•>.., A ces mots , je vis briller 
ajpie daiis les yeux du Calife. Oui, 
pui> dit-il, c'est alor^ qu'ils sentiront 
véritablement le prix de tout ce que 
je faîsi pour eux.. . . . Mais , Seigneur, 
repris-je , si «votre successeur abuse du 
pouvoir absolu dont vous faites un 
digne usage..... ; si ce. peuple { que 
vôus.^aimez , devait gémir dans i'ôp- 
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pression? U m'en regrettera da- 
vantage y rqx>ndit le Calîfo. Ce mot 
aflfireux me ferma la bouche ; il détrui- 
sît , sans retour , le faible espoir que 
)'avais conçu j et je murmurai contre la 
providence , qui m'enchaînait dans la 
cour de cet inflexible despote , au lieu 
de m'avoir place auprès d'un prince tel 
i|ue Chariemajpe. 

Cependant deux ans s'étaient écoulés 
depuis rëpoquc où j'avais été revêtu 
de l'emploi de visir ; mais les travaux 
auxquels je me livrais sans retâche, les 
veilles continuelles et une mélancolie 
insurmontable , finirent par altérer ma 
santé , de inanicre à faire craindre pour 
ma vie. Le Calife me montra dans c^tte 
occasion toutes les inquiétudes de l'ami- 
tié ; ce prince aimait vivement tout ce 
oui -lui était agréable ou nécessaire ; 
i amuser ou se rendre utile, étaimit les 
seuls moj'ens de l'atucher : alors il était 
capable des procédés et des soins les 
plus aimables ; il supposait \\n tel prix 
a son affection , qiril pensait qu elle 
pouvait seule élever jusqu'à lui celui 
qui en était l'objet , et qu'en même 
temps elle devait inspirer un dévoue-t 
ment sans bornes. Je ne savais que 
trop que l'orgueil et l'intérêt personnel 
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étaient les mobiles et les seules bases 
de ses actions et de ses sentimens ; ce- 
pendant il avait pour moi une bonté si r 
constante , qu'il m'était impossible de 
n'en être pas touché. Je l'aimais ; et ne 
pouvant m'abuser sur ce qu'il était , je . 
me plaisais souvent à me représenter 
ce qu^il aurait pu être avec une autre 
édi^cation et dans une situation diffé- 
rente. Alors je le voyais l'homme que 
j'aurais choisi pour mon ami le plus 
intime ^ car la nature lui avait prodigué 
tout ce qui peut intéresser et séduire ; 
il avait tellement corrompu des dons 
si précieux , qu'avec des lumières éten- 
dues , un esprit supérieur et beaucoup 
de grâces , il n'était même pas aimable 
dans la société intime. Il rapportait 
tout à lui , il ne parlait que de lui ; son 
ami était condamné aujôle éternel de 
confident et d'admirateur. Ses entre- 
tiens particuliers n'eurent jamais d'at- 
traits pour moi , excepté lorsqu'il était 
quesuoh de la princesse sa sœur , et il 
_m'en parlait sans cesse. Pendant assez 
long-temps « j'écoutai avec plaisir les 
éloges qu'il lui donnait ; ensuite cette 
conversation me fît éprouver je ne sais, 
quoi de pénible que je ne pouvais dé* 
nhir ^ en même temps elle m'attachait 
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davantage : je saisissais toujours ler 
moyens de la faire naître ou de la pro-. 
longer. J'avais été vivement ému de la 
manière dont cette princesse m'avait 
(fésigné pour la place de visir , et j'at- 
ttibuais à la reconnaissance l'intérêt 
extrême qu'elle m'inspirait. Souvent, 
depuis cette époque , le Calife me con- 
tait qu'elle lui parlait de moi ; qu'elle 
était fîère, disait- il, de mes succès et 
de ma conduite. Ces discours se gra- 
vaient dans ma mémoire ; ils s'y retra- 
çaient sans cesse ; je me rappelais 
encore le soiT de voix si doux que^ 
j'avais entendu le jour où je me trouvai 
avec eller dans le même appartement;^ 
je pensais avec plaisir , qu'après la 
Calife , j'étais le seul homme au monde 
qu'elle eût jamais vu ; j'osai croire 
qu'elle avait conservé ce souvenir ; 
les preuves d'intérêt et d'^estime qu'elle 
m'avait données depuis , confirmaient 
cette idée ; enfin je me la représentais: 
avec tous les charmes que le Calife me 
^dépeignait ; et bientôt Abassa devint 
l'objet de toutes mes rêveiies. Lorsqu'il 
ne me fut plus possible de m'abuser 
sur l'espèce de sentiment que f éprou- 
vais j *je déplorai avec amertume une 
• folie il étrange j ma tristesse s'eu aç-* 
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crut ; et c'est alors que le dépérisse- 
ment de ma santé donna les plus vives 
inquiétudes au. Calife. On consulta 
des médecins , qui déclarèrent qu'ils 
croyaient mon état mortel; cependant 
je travaillais toujours , et , comme à 
l'ordinaire, je me rendais aux heures 
prescrites chez le Calife j car, dans le 
commerce des princes , le courtisan le 
plus aimé e5t le plus assujetti : métho- 
diques en amitié , parce qu'ils ne peu^ 
vent connaître cette aisance , cette 
précieuse indépendance qui fait tout le 
charme d'une liaison intime , ils com- 
mandent les rendez- vous ; ils ont leurs 
heures de confiance et d'épanchemens 
de cœur , aussi invariablement fixées 
que leurs heures d'audience. 

Barmécide en était là de son, récit ^ 
lorsqu'on frappa à la porte de la cham- 
bre. Isambard se leva , et en ouvrant? 
h porte , il pardonna l'interruption qui 
l'avait impatienté , en reconnaissant 
Lancelot 5 qui leur apprit qu'étant depuis 
un mois à la cour de Béatrix , cette 
princesse , ce jour même , l'avait chargé 
d'une commission importante pour 
Théobald. Lancclot ajouta qu'il était 
arrivé au moment où le vieillard allait 
se mettre au litj et qu'après avoir fait 

I 6 
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fia commission ^ sachant que ses ami^ 
étaient dans le château ; il n'avait pu 
résister au désir de les embrasser ^vant 
de partir. Isambard questionna beau- 
coup Lancelojt sur la cour de Béatrix. 
Vous y trouverez , dit Lancelot , plu- 
sieurs Chevaliers français ; Angilbert , 
lé jeune Roger , Archambaud et quel- 
ques autres : vous y verrez aussi le 
célèbre Ogier le danois , arrivé depuis 
peu de jours. A ces me :s , Isambard se 
mit à rire , en se rappelant la chaumière 
d'Ogîer et son histoire. Nous avons en- 
core un guerrier , reprit Lancelot, qu'on 
pourrait mettre au nombre des Français 
par son attachement pour Charlemagnc ; 
c'est Grimoald, duc de Bénévent. Quoi- 
que beau frèiie d'Adalgise (*) , et quoi- 
que prince , il est reconnaissant. Jadis 
otage à la cour de France , devant à la 
générosité de l^Empereur , et son édu- 
cation et ses états , il sent comme il 
le doit de si rares bienfaits ; et loin de 
s'être uni aux ennemis de Charlemagnc, 
il les a toujours combattus jusqu'ici (24.). 
Vous trouverez, encore dans notre parti 
quelques autres princes ; Theudon, roi 

( * ) Ainsi que T^sillon , duc de Bavière , il 
avait épousé une fill6d& Didier* 
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de Pannonie , et les quatre fils du duc 
Aynion (25 ). Après ce détail sur les 

fuerriers , on parla de la duchesse et 
es daroes de la cour. Lancelot fit un 
tel éloge de Béatrîx, que les trois Che- 
valiers jugèrent qu'il en était amoureux. 
Je i/ai point une telle témérité, ré- 
pondit llancelot : l'insensibilité* dont 
elle a donné tant de preuves , et qui 
même nous rassemble tous près d'elle', 
préserve du danger de ses charmes; 

Çarmi nous jusqu'ici le seul roi de 
annonie , Theudon , a osé se décla- 
rer son amant ( car les rois ne doutent 
de rien ). Je soupçonne encore le der- 
nier des quatre fils d'Aymon ^ le jeune 
Guichard , de l'aimer en secret ; mais 
il est si timide , que la guerre , quelle 
que soit sa durée , finira certainement 
avant qu'il se décide à faire connaître 
son amour. Pour moi ^ je me suis dé- 
claré le Chevalier de la jeune et char- 
mante Délie , c'est le nom de la fa- 
vorite de Béatrix : avec une figure dont 
tous les traits expriment la plus tou- 
jchante sensibilité , avec une douceur 
enchanteresse , son cœur est aussi inac- 
cessible à Tamour que celui de Béa- 
trix ; j'ai plusieurs rivaux , et nous som- 
mes tous traités avec une égale et cgns* 
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tante indiflereiice. Les autres jeunes 
personnes attachées à la duchesse sont 
toutes distinguées par les agrémens de 
leur figure ou par le charme des talens. 
Mais vous y trouverez une personne 
célèbre par sa beauté , sa vertu , et par 
la glojre d'avoir su résister à la passion 
du plus grand prince de la terre .... 
Comment , interrompit Isambard , la 
belle Amalberge est à la cour* de Béa- 
trix ? Elle a pris le parti le plus sûr , 
reprit Lancclot, celui de la fuite; mais 
si, comme on le croit, elle aime en 
iecretCharlemagne, comment porirra- 
t--elle l'oublier? La renommée de co 
héros la poursuiva par-tout (26). Oli- 
vier fit à son tour quelques Questions 
Sur les princes ligués. Tai été deux fois 
dans )eur camp , répondit Lancelot j ils 
nous sont bien supérieurs en nombre , 
et ils ont parmi eux plusieurs chefs très- 
redoutables par leurs talens et leur va* 
leur; entr'autres Gérold et le. duc de 
Spolette , et deux autres princes ^mans 
passionnés de Béatrix , Henri, duc de 
Frioul , et l'ambitieux Hartrade, comte 
deThuringe : ils attendent encore Cons- 
tantin , prirxe de Grèce , le fils de la 
fameuse Irène (27). Après toutes ces 
explications ^ Lancelot assura- les deux 
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aniis, que Béatrix , prévenue de leur 
arrivée , les attendait avec impatience; 
its promirent de se rendre auprès d'elle 
le surlendemain ^ et Lancelot prit congé 
d'eux et repartit le soir même» 
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CHAPITRE XVI. 



Uherbe d^or. 

Ali bl est secrets 

Ail you unpublisb'd virtaes of tbe earth • 
Spring witb my tears \ he aidant and remedîate 
In tbe good man's distress. 

King tcar. SHAKESPEARE. 

JLjA visite de Lancelot ayant employé 
le reste de, la soirée , Barmécide pro* 
mit d^achever son histoire le lendemain, 
et il la reprit en effet dans ces termes : 
J'étais dans lîétat de langueur que je 
vous ai dépeint , et , comme je vous l'ai 
dit , je me rendais toujours chez Aaron 
aux heures accoutumées. Un jour après 
un long entretien , au moment où j^allais 
prendre congé de lui , il m'arrêta. J'al- 
lais oublier de vous conter , me dit-il y 
une chose qui me paraît si chimérique , 
qu'elle ne vaut pas la peine de vous 
en entretenir j niais elle vous prou- 
vera du moins l'intérêt que prend ma 
«œur à la peine que me cause votre 
maladie. Il faut que vous sachiez y 
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poursuivii-il , qu'Abassa , «quoique née 
\ avec beaucoup d'esprit, a toute la cré- 

I dulité qtfune grande innoéence ei l'é- 

ducation d'un sérail peuvent donner* 
Elle a été élevée par une vieille es- 
clave nommée Nouraha 5 en qui elle a 
toute confiance. Nouraha, sachant rétat 
où vous êtes , a fait consulter je ne 
«ais quel empyrique , qui dans son opi- 
nion est un homme merveilleux. Cet 
homme a dit 5 qu'il existe sur le som- 
met de la haute montagne voisine de 
Bâgdat, une plante miraculeuse, très- 
difficile à trouver, qui vous guérirait 
infailliblement. Il serait possible en effet 
qu'une plante peu connue put avoir des 
propriétés utiles à votre mal ; mais ce 
, qui détruit totalement tout espoir à cet 
égard, est. la description extravagante 
. que l'empyrique a faite de cette plante 
fabuleuse . . r . . • Ma sœur m'a donné 
^ cette description dont je vous fais 
grâce . . . . . Ici j'interrompis le Calife 
pour lui montrer beaucoup de curio- 
sité à cet égard. Eh bien ! dit-il , puis- 
que vous voulez vous amuser de cette 
folie , je vais vous la lire ; à ces mots 
il lut tout haut ce qui suit: 

« Par la permission du Dieu tout- 
j» puissant et de son divin prophète^ 
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^ il existe sur la haute montagne , à. 
» Torient de Bagdat , une plante mer- 
>} veilleuse nommée TAcr^ô ^^r, paf ce 
» qu'elle a la vertu de changea en oi; 
» les plus vils métaux, -Elle peut dq 
V même guérii; tous les ma^x 4^ en-, 
>» fans des hommes , en la touchant 
n seulement; mais elle est invisible 
» pour l'homme; la femme chaste, et 
» pure a seule le droit de l'arracher de 
i) sa tjige sans d*ger; celle qui n'au- 
» raitpas conserve son innocence, re- 
«) cevrait la mort en essayant de la 
» cueillir. On ne doit cherclier Vherbe 
h d*or que durant le calme de la mût , 
4> elle bïille l!brs comme un flambeau 
>> ;lumineux ; on ne la trouve que dans 
^ les lieux plantes de cèdres n (^28). . 
' Vous voye^j dit Aaron, quelle con- 
fiance peut inspirer un mé<iecin qui 
indique un tel remède;, cependant ma 
sœur ne. doute pas de l'efficacité de 
luette recette.; en conséquence, elle veut 
faire chercher cette admirable. plante , 
et m'a demandé la permission d'en- 
voyer cette nuit même \x v.ieille Nou- 
xahasurla montagne , guidée parNasuf 
le chef des esclaves. J'y ai consenti 
pour cette nuit seulement , voyant; qu'il 
est abçolumeiit impassible de lui. otei: 
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s^ crédulité. Après avoir exprimé mare- 

'connaissance aune bonté si touchante, 
je quittai le Calife. Mon cœur était si 
plein , qu'aufl^i-tôt que je nie trouvai 
seul je ne pus retenir mes larmes. Milfe 
sentiirtens difîérens m'agitaient à4a- fois; 
après beaucoup de réflexions^, entraîné 
par un désir que je ne pouvais vaincre , , 

' j'envoyai chercherNasuf ; je connaissais 
cet esclave , il me .devait sa place et 
ra'était entièrement dévoué. Il vint^ur- 
le-champ; après lui avoir dit ce que 
le Calife m'avait appris, je lui demandai- 
si Nouraha le connaissait , il me répondit ' 

aue Noiihara étant toujours enferMiée 
ans l'intérieur de l'appartement/ '^4. 
princesse , il ne l'avait jamais .^jrfe. 
Alors je lui dis que j'avais une fantaisie 
bizarre ^ celle d'examiner comment cette 
esclave s'y prendrait pour chercher Ia> 
plante merveilleuse. Nasuf m'objecta, 
que je ne pourrais la voir, parce qu'elle: 
me quitterait au pied de la montagrrei, 
nul homme ne devant être présent à la 
lipcherche de l'herbei d'or- Je prétendis 
que je me cacherais pour l'épier , et 
enfin je lui demandai de me substituer 
à sa place. Nous nous promîmes un se- 
cret inviolable , et il consentit à ce que. 
je souhaitais ^ ardenltaent 3^ bien cer-. 
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tain que Nouiaha croiroit toujours avoir 
été conduite par Nasuf. J'attendis la ' 
nuit avec une impatience inexprimable i 
et à l'heure prescrite , revêtu des ha- 
bits de Nasuf, je me rendis à une petite 
porte du palais , qui donne sur la*cam- 
pagne. Je frappai deux coups ; quelques 
minutes après , la porte s'entr'ouviit 
doucement. Une femme ^ couverte d'un 
long voile, parut; une autre femme 
qui la suivait me demanda qui j'étais ^ 
je répondis tout bas : Je suis Nasuf. A 
ces mots , l'une des deux femmes sortit , 
la,porte se referma, et nous nous mîmes 
en marche. Ma com|)agne était si trem- 
blaiise, qu'elle chancelait à chaque pas. 
Vè^i^ mille fois plus troublé qu'elle ; 
mais je gardais un profond silence. 
Nous côtoyâmes , pendant près d'un 
quart d'heure, l'une des rives du Tigre i 
ensuite nous traversâmes un petit bois , 
à la so^e duquel nous nous trouvâmes 
au pied de la montagne. Ma timide com- 
pagne retira le bras qu'elle avait passé 
sous le mien , et me fit signe avec sa 
main de m'éloigner. Pobcis aussi-tôt. 
La nuit était claire et brillante ; j'ap- 
perçus , à peu de distance , un énorme 
rocher; je tournai mes pas de ce côté , 
et ]^ ine cachai derrière cette roche 



I 
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couverte d'arbustes. Je me plaçai de 
manière à pouvoir observer, à travers 
les branches , celle dont tous les mou- 
vemens ni'inspiraientun si vif intérêt..,. 
Elle était, restée immobile à sa place. 
Au bout de quelques minutes , je vis 

Qu'elle cherchait à relever son voile. . • •' 
) pressentiment de l'amour ! le seul 
entretien du Calife m'avait fait pénétrer 
ce que n'eussent jamais osé imaginer 
Torgueil et la présomption, mais ce gue ^ 
Tamour devait deviner. Oui , je m at- 
tendais à trouver Abassa substituée à 
son esclave, cette Abassa dont je n'avais 

jamais vu le charmant visage • 

et en efiet , c'était elle - même. ... * 
Elle leva son voile ; la lune répandait 
assez de clarté pour qu'il me fut pcJssi* 
ble de distinguer ses traits. Je ne la 
vis que de profil ; mais je n'en fus pas 
moins frappé de sa beauté ravissante. 
Je m'attendais à la voir ; mais il y a 
si loin d'une entière certitude à l'es* 
poir lé mieux fondé , que j'éprouvai 
presqu'autantdc surprise que de saisisse-* 
« ment et de joie. Elle étendit ses deux 
bras vers le ciel , et se mettant à ge- 
noux : Etre suprême î s'écria-t-elle , ô 
toi , souverain arbitre de nos destinées ! 
daigne m'exaucer et me conduire* Mes 
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îinains sont innocentes ; mon cœur est 
sensible , tu le sais. • . . Oui , si tu veux 
- Vint victime, je me dévoue sans regret 
.et sans effort ; prends ma vie , elle est 
inutile; mais prolonge les jours prc- 
icieux du bienfaiteur M cet empire. . . ... 

*A peine avait -elle achevé de prononcer 
jces mots , qu'emporté par un mouve- 
ment impossible à reprimer, je m'élançai 
vers elle, et je fus tomber à ses ge- 
oioux. Elle me reconnut à l'instant ; et 
^fie reculant avec effroi: OBarmécide! 
js'écria-t-çlle, à quel affreux péril oses- 
îu t'exposer (*) ? En disant ces paroles , 
£lle/ baissa précipitamment son voile } 
jet elle voulut s éloigner. Je la retins, 
let je lui dis' tout ce que la reconnaissance 
et l'amour peuvent inspirer . de plus 
passionné ; elle ne me répondait que 
par des larmes et des sanglots. Je tenais 
fortement sa robe , et je la conjurais de 
iii'écouter ; mais elle faisait toujours 
■de vains efforts pour m'échapper. Ah ! 
^e le vois trop , lui dis-je , la seule 
compassion vous a conduite ici : ch 
Jbien ! Abassa, si je ne suis pas le plus^ 

( * ) On sait que celui qui voyoit sans voile 
tine des femmes ou une des parentes du Calife , 
^vait êtxe condamné a mort. - 
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heureux des hommes, punissez ^n moi 
le plus téméraire* Oui , j'ose vous ado- 
rer; oui, f ai osé penser que le seii- 
liment qui m'entraînait ici , vous avait^ 

«guidée vous-même Je me suis 

•cruellement abusé; mais après avoir 
^oui, pendant quelques, instons d'une 
Semblable erreur , puis* je ,. en la per- 
îdantj supporter la vie? Laissez, laissez 
une vaine recherche ; puisque je ne 
^uis point aimé , du moins par pitié , 
laiflez-mpi mourir. En parlant îiinsi , je 
tjuittai sa robe. Abassa resta immobile, 
^t poussant un profond soupir : Ingkit:! 
Vëcria t-élle. A ce mot, si cher à^on 
cœur, je saisis sa main tremblante, que 
je baisai avec transport. O ciel ! dit 
•-Abîïssa éperdue , suis-jé digne encore 
-de trouver la plante qui peut .sauver 

;tcs jours? L'amour sei»l avait le 

•droit de dissiper les craintes de la cré- 
-dule et sensible Abassa. Je parvins à lui 
persuader que l'herbe d'or ne pouvait 
guérir une mélancolie dont elle était la 
véritable cause ; et elle se livra au 
bonheur d'exprimer sans contrainte des 
'sentimens renfermés, depuis si long- 
temps , dans le fond de son ,ame. Mais 
bientôt l'affreuse idée d'une éternelle 
réparation vint corrompre toutle charm^ 
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d'un si doux entretien. Le Calife n'avait 
permis la recherche de Therbe d'or que 
pour cette nuit seulement. Abassa^dana 
. peu d'instans , allait rentrer dans le aé- 
rail et s*y renfermer pour toujours. • . . 
Cependant , nous étions moins malheu- 
reux qu'avant cette entrevue ; nous 
n'avions nulle espérance » mais nous 
étions certains d'être aimés. ..•• Nous 
inventâmes une manière de correspon- 
dre ensemble , ( non par lettres y cela 
était impossible,) mais en convenant de 
difterens signes, qui exprimaient l'assu- 
raAe de la fidélité , de l'amour et du 
desir de se revoir ; et le Calife lui- 
même , sans pouvoir $*Gn douter , de- 
vait être chaque jour l'interprète de nos 
sentimens. 11 fallut enfin se séparer 
deux heures avant le jour; nos adieux 
furent aussi douloureux que tendres; 
et si vous avez aimé , vous devez con- 
cevoir ce que npus éprouvâmes, lors- 
que, parvenus à la porte du sérail, et 
forcés de donner le signal, de notre 
arrivée, je vis ouvrir cette porte fatale 

2ui devait aussi - tôt se refermer sur 
ibassa , et me séparer d'elle pour ja- 
mais Depuis ce moment , l'amour 

devint le sentiment dominant de mou 
cœur S l'agiution violente qu'il me 

causa p 
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causa 9 rpccupation si doucp. qu'il me 
procurait dans tous [es instans , me tirè- 
rent biemôt de i^état de langueur dans 
lecjuel m'avaient plongé le travail , l'in- 
qiuétude et Tennui. Dès qu'on est aimé, 
on n'est jamais sans espérance i et quel- 
que malheureux qu';l puisse être^ Un 
amour mutuel répand sur la, vie entière 
un intérêt qui en remplit tous les ^ides, , 
et qye rien ne peut remplacer* J'allais 
souvent les soirs au bas de Ja monta- 
gne où j'avais vu Abassa; etlà j plongé 
dans une mélancolie déliciei^se ^ je 
jouissais de mes souvenirs, et même 
de mes regrets.^- Tous le matins, je 
passais devant une fenêtre (^sérail; 
j'y contemplais avec délices un voile 
suspendu que je pouvais distinguer à 
travers les barreaux dp fer, malgré la' 
iprodigieu^e élévation des fenêtres; c'é- 
tait un des signaux mystérieux d'A- 
bassa;. j'y répondais en lançant une 
pierre contre le mur j et j'étais certain 
que' ce bruit exprimerait le sentiment 
flue j'éprouvais, et que l'amour saurait. 
1 interpréte||^ un jour fixé dans cha- 
que semaine, j'allais sur le Tigre, avec 
une nombreuse suite dejfnusiciens. Je 
savais qu' Abassa, d'une des terrasses 
de son palais, prêtait une oreille atten« 
Tom^ II. K 
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rive à ce concert dont elle était Tobjet. 
Mes musiciens remplissaient un grand 
bateaa ; pour moi j'étais seul dans une 
petite barque 9 ou, pour mieux dire, 
l'étais avec Abassa; je croyais Tenten- 
dre et la voir; et sans doute je l'enten- 
dais. J'imaginais ses sentiméns durant 
cette promenade , qui avait ainsi pour 
moi une partie du charme qu'un ren- 
dez-vous peut avoir pour un amant 
heureux. Je me rendais chez le Calife 
chaque jour à la même heure, et cette 
visite avait acquis pour moi le plus vif 
intérêt. Aaron ne me recevait qu'en 
^rtant de chez sa sœur ; et j'étais sûr 
que , sans qu'il pût le soupçonner, il 
m'apporterait de doux témoignages du 
souvenir de l'ingénieuse et tendre 
Abassà. Enfin , tandis que j'étais avec 
lui, uii esclave venait offrir' au CahTe, 
de (a part de la princesse, une corbeille 
remphe de fleurs. Aaron recevait l'en- 
voi ; mais je savais que j'étais le seul 
objet du message. L amour me four^ 
liissait encore des pPaisîrs plus purs et 
plus doux. Abassâ -n^'avait honoré du 
titré glorieux de bienfaiteur de î empire* 
11 fallait justifier un tel titre j. combien , 
celte idée mêlait de charme à mes tra- , 
vaux ! Chaque édit bienfaisant était pu* 
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biré dans les rues et dans les cours du 
palais. J^osais me flatter qu'en entendant 
CCS proclamations , Abassa s'applaudis- 
sait en secret de son choix. Elle avait 
fondé plusieurs asyles d'hospitalité (*); ^ 
je me plaisais à les ausmenfer, à les 
enrichir et à les rendre dignes , par leur 
magnificence et teur utilité , du nom de 
celle qui les avait établis. 
• Quatre mois s'étaient écoulés depuis 
que j'avais vu Abassa; et nous étions 
au milieu de l'automne. Un matin le 
Calife m'envoya chercher; et lorsque 
j'entrai chez lui, il vint à moi, jne 
prit sous le bras , et me dit qu'il vou- 
lait faire une petite promenade avec 
moi. Quand nous fûmes hors du pa- 
lais : 3e vais vous faire voir , me dit-il 
en riant , quelque chose de très-curieux 
et dont on m'avait fait un mystère; car 
je n'en suis instruit que d'hier au soir.... 
Le ton du Calife devait éloigner toute 
inquiétude. Cependant, remarquant qu'il 
me conduisait vers la montagne, j'é- 
prouvai une vive émotion ; je le priai de 
s'expliquer. Non , répondit-il, je veux 

( * ) On voit , dans rhisloirc des Arabes et des 
Turcs , que presque toutes les princesses et les 
sultanes ont employé une partie de leurs trésors 
â fornier<ie$ établissemens publics de ce genre. 
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2ue vons ayez le plaisir de la surprise, 
ïomine il disait ces , motç , je /etai- les 
yeux vers la montagne, et j'apperçus^ 
avec un extrême ctonnement^ un su- 
perbe obélisque en marbre blanc, posé 
a Tendroit même où fêtais venu me 
jeter aux pieds d'Abassa. En approchant 
plus près, je vis, à côté du rocher/ 
une grande tente ouverte de notre côté, 

dails laquelle était un seul siège*. 

Tout ceci, me dit Aaron, est l'ouvrage 
de ma sœur; elle a voulu immortaliser 
la promenade nocturne de sa Nouraha; 
car elle ne pense pas que jamais femme 
ait pu tenter une entreprise plus péril- 
leuse et plus hardie que celle de par-^ 
courir seule et sans voile , durant la 
nuit, une montaene escarpée. A bassa a 
fait faire cet obélisque et cette tente 
hospitalière pour les voyageurs fati- 
\guçs , ou pour ceux qui voudront cher- 
cher V herbe d'or; et par ses ordres , une 
multitude d'ouvriers a placé ici , cette 
nuit, ces glorieux monumens du cou- 
rage de Nouraha. Apres cette explica- 
tion si touchante pour moi, je remar- 
quai sur l'obélisque une assez longue 
inscription. Je voulus m'en approcher; 
mais le Calife me retenant : Avant de 
lire cette inçcripdon, me dit-il, je dois 
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VOUS instruire de quelques petits détails 
r'dont je ne vous ai pas fait part dans le 
^tcraps, pafTce qu'ils ne pouvaient inté- 
resser que la seule Abafisa ^ de qui )e 
tes^tiens. Vous saurez donc qiie Nou- 
-Taha'(5ans doute pour se faire valoir 
aviprès d'elle) lui a fait un pompeux 
récit de ses courses sur la montagne* 
Nouraha prétend qu'elle a vu bnller 
Therbe d'ot-j^ mais qu'au moment de la 
-saisir y cette >plante merveilleuse a sou- 
daiii^disparu. Enfin Nouraha, après un 
•nionfieiit de la plu» vive joie , a quitté 
la montagne avec une extrême douleur; 
elle s'arrêta prèis de ce rocher, et y ré* 
^ndit des larmes. .'L'inscription , dana 
"uril style figuré , rend comjpte de cea 
nfivers év^iemens. A présent ^ vouy 
ipoprrez:ila} comprendra ; - lisez Aa ^ et 
souvenez-vous que c'est Nouraha qui 
-parle. AcQS mots , je m^approchai , et 
je lus des vers arabes, dont voici la 
ctràducûbrt; IJttérdle: 

<( Je yipis ici le quinze de la lune de 
^ Saphar ^ gui4ée .par le plus pur de 
j]f tous tes sentimens. Mon bonheur 
» d'abord surpassa moji attente ; mes 
V yeux ont contçjnplé ce que je n'o- 
» sais encrer de*^ voir ! Transportée 
» alcirs; jecpnnysqueiebien suprême 
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» n'est point une chimère ! Mai» cet' 
» enchantement n'a doré qn'iin instant, 
J9 il est passé, et m'a laissé un regret 
I» étemel y un souvenir îneBàçable ! O 
n toi ! qu'un même sentiment amène 
>t ici, repose -toi dans cet asyie^ et 
» n'oublie pas, dans tes voeux , celle 
» qui te l'a préparé ». 

réprouvai un tel attendrissement en 
lisant cette .ingénieuse, et touchante 
inscription , que l'excès de mon trou- . 
ble aurait pu me firahir, si le. Calife 
m'eût observé; mais il était si loin de 
soupçonner la vérité , qu'il n'y fit pas 
la moindre attention. U remarqua seur 
lement qu'on avait, oublié , disait-il^ 
d'inscrire le nom de Nouraha sur ^o^ 
bélisque , et de mettre plusieurs ^ges 
dans la lente; ce: ipi'il n'attribua qa'|^ 
h ficgligcnce des ouvriers. • 

Cependant je dis , le soif même , au 
Calife , qu'ayant réfléchi à l'importance 

3ue la princesse attachait à Fedtréprise 
e Nourahâ , et cette action ayant été 
Élite avec /Pintention de me rendre la 
santé ,-::jè' croyais devoir aulsi la célé- 
brer ; Aaron répondit qu'en eflfet c'était 
un moyen certain 4e faire ma cpur à 
sa sœur. Ainsi, autorisé par le Calife > 
j'envoyai chercher .des' arûslte^ qui pas* 
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sèrent la nuit à faire , sous mes yeux , 
le dessin d'un superbe temple , sur le 
frontispice duquel j'écrivis ces mots : 
A la reconnaissance. Le lendemain , 
suivi d'un nombreux cortège 9 je mie 
rendis au. pied de la montagne , et j'y 
posai moi-même la première pierre du 
temple. Ensuite je fus chez le Calife ; 
je lui remis le dessin de ce monument, 
en le suppliant de l'offrir à la princesse. 
Cette réponse ne valait pas la lettre 
qu'elle m'avait écrite sur l'obélisque ; 
je n'avais pu parler que d'un seul sen- 
timent , et elle avait su les exprimer 
tous : mais je tâchai du moins que le 
temple que je lui consacrais , devînt 
un des plus beaux monumcns de la 
superbe capitale de ce grand empire* 
Ce temple, d'une grandeur immense, 
est intérieurement revêtu de marbre 
jaune antiaue , coupé par des colonnes 
de prime d'améthiste. En y entrant , le 
premier objet qui frappe les regardsr^ 
est une statue de marbre blanc , repré- 
sentant une femme entièrement voilée , 
cî posée sur un magnifique piédestal 
orné de bronzes dorés : au pied de la 
statue y est un autel sur lequel brûlent 
des parfums renfermés dans une casso- 
lette d'albâtre , et qui forment un nuage 
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odoriférant et mystcrieux , qui s'élève 
jusqu'à la hauteur de la statue ; c'était 
le feu sacré , et je le faisais entretenir 
jour et nuit avec un soin religieux. 
Entre les colonnes , sont places de 
grands yases de porphyre , remplis de 
fieurs. Profitant des sources abdndantes 
et des torrens qui tombent des rochers 
de la montagne , j'ai fait construire 

flu^eurs fontaines jaillissantes dans 
intérieur du temple. Cet édifice i six 

'grandes portes , dont les battans de 
bois de cèdre ne sont fermés que la 
nuit , et , rentrant dans l'épaisseur des 
murs 9 restent cachés tant que le soleil 

- éclaire l'horizon j mais six nappes lé- 
gères d'une eau limpide , tombant du 

.sommet des portes ^ forment , durant 
le jour j des espèces de stors transpa- 
rens , que l'on baisse ou que l'on arrête 
à volonté j en touchant un simple res- 
sort. Ces brillans rideaux , d'un cristal 

, mouvant , entretiennent dans le temple 
une faîchêur délicieuse. Enfin , per- 
suadé que toute magnificence , quel 
3 n'en soit le motif, n'est qu'une vaine 
éclaradon , lorsqu'elle n'offre aucune 
utilité publique ; pensant d'ailleurs 
qu'une institution bienfaisante serait' 
1 hommage le plus digne d'Abass^-» 

: ^ ' r 



f établis , dans le pénstile du temple,^ 
une espèce de tronc , sur lequel ofi 
lisait une inscription dont yoici lé 
sens : 

« S'il existe encore des infortunés 
» et des opprimés sous les lois du ptps 
» juste et du plus généreux de tous les 
» princes ^ qu ils accourent ici déposer 
V leurs douleurs. On lira leurs plaintes 
» chaque jour , et ils seront consolés ; 
» car Barmécide veut que désormais 
» , tous ceux qui viendront au pied de 
» cette montagne , y soient conduits 
n par l'espoir, et y trouvent le bon- 
» hêur »... • 

Les dernières lignes de cette îiiscrip- 
tion retraçaient ma propre aventure ; je 
me flattai qu'Abassa comprendrait mon 
intention. En efFet , elle ne s'y méprit 
pas ; Le Calife nie dit qu'elle avait loué 
cette dernière phrase avecT attendrisse- 
ment. Afin d'achever de rendre ce lieu 
célèbre , J'instituai une fête publique 
^^ pour le peuple, le jour de l'anniversaire 
de la recherche de V herbe d*or ; on l'a 
toujours célébrée , chaque année , jus-- 

au'à l'époque de ma fuite , en mémoire 
e l'événement qu'elle consacrait ; elle 
ne commençait que la nuit , et ne finis- 
sait que trois heures avant la naissance 

K5 
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du jour, te Calife ne ftit'point ctfortné 
Se tom de que je fis à* cet ?gard ;' il 
iàvàit.cjue ^ par goût , je' menais 'unf 
genre de vie simple et même frugal; 
mais que je mettais la plus grande rna- 

fnificence dans toutes les choses ; dé 
ienfaisance et d'utilité publique : 'ÛA\A 
paraissait d'ailleurs fort naturel que*^ 
connaissant mieux que personne si 
tendresse extrême PQur Abassa , et 
l'ascendant extraordinaire que cette 
jeune princesse avait sut son esprit , 
j'eusse saisi avec empressement une 
occasion unique de rendre un "hom- 
mage éclatant à la sœur de mon sou- 
verain et de mon bienfaiteur. Enfin , 
on ne doit pas craindre que les princes 
çoient surpris de ce qu'on fait pour eux ; 
l'attachement le plus passionné , ou la 
flatterie la plus outrée , ne produiront 
jamais un acte de dévouement ou dfe 
magnificence qui puisse les étonner. 
Malgré la prodigieuse quantité d'artistes 
et d'ouvriers que j'employais à la con^ 
truction de mon temple , cet ouvrage ^ 
au bout de cinq mois , n'était pas en- 
corç achevé. A cette époque , la guerre 
se ralluma. J'avais , depuis plus de deùk 
ans , mis tous mes soins à prolonger 
la paix ^ si nécessaire au bonheur iiu 
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peuple ; mais quand je connus aue k 
guerre était inévitable , je désirai la 
faire. Pavais un double motif d'aimée 
la gloire 9 puisqu'il me semblait qu'elle 
seule pouvait rapprocher l'effrayante 
distance qui me séparait d'Abassa. Peu 
de temps avant d'entrer au ministère , 
j'avais fait , dans la dernière guerre , 
*une seule campagne sous les yeux du 
Calife. Ce prince , justement célèbre 
par sts talens militaires , avait jugé les 
miens d'une manière si favorable , qu'il 
m'aurait dès -lors élevé aux premiers 
grades , si les ennemis n'eussent pas 
accepté la paix aux conditions qu'il 
lui plut d'imposer. Encouragé par ce 
souvenir , et sachant que le Calife ne 
ferait pas la première campagne , j'osai 
lui demander le commanacmcnt de 
l'armée, et je l'obtins. Cette campagne 
dura trois mois ; elle fut pour noufi 
une suite continuelle de victoires et de 
triomphes ; et ce qui la rendit encore 

Î)lus glorieuse , c'est que la paix en fut 
e fruit.. Le Calife avait eu des succès 
trop éclatans et trop multipliés dans ce 
genre , pour pouvoir les envier dans 
un autre ; il fut au contraire très- flatté 
^u'url jeune homme de vingt-cinq ans, 
qu'il avait choisi de préférence à tant 

K 6 
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de vieux militaires, eût fait une expé- 
dition aussi brillante. Mon entrée à 
3agdat fut triomphante ; le peuple en 
foule accourut à ma rencontre , et m'es- 
corta jusqu'aux portes du palais : les 
cris d'alégresse ae ce peuple sensible 
«m'enivrèrent d'une joie d autant plus 
vive , qu'il était impossible qu'Abassa 
ne les entendît pas ! Oh ! que j'ai- 
mais ce peuple qui me procurait un 
triomphe si doux; ce peuple dont la 
reconnaissance illustrait à jamais le 

nom de Barmécide ! Les louange» 

des poètes n'immortalisent que leurs 
propres talens; les grâces des soiive- 
xains ne donnent qu'une grandeur arti- 
ficielle qui s'évanouit avec leur faveur; 
et ce ne sont que les acclamations du 
peuple qui font la renommée. Comme 
]|e montais les premières marches qui 
conduisent au palais, , j*apperçus le 
Calife au haut de l'escalier ; il tenait 
une couronne de laurier , et descendit 
à ma rencontre. Quand je fus près de 
lui , je m'arrêtai ; et , suivant l'usage 
oriental , je mis un genou en terre. Voila , 
me dit- il , en regardant mon attitude , 
un hommage rendu à la naissance ; en 
voici un rendu à l'héroïsme. En disant 
ces paroles , il posa sur ma tête la cou- 
ronne de laurier» Le peuple applaudit 
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cette action avçc des transports inex- 
primables. Le Calife me releva ^ et, me . 

Î)renant sous le bras , m'emmena dans 
e palais. Quand nous fûmes dans son 
cabinet : Barmécide, me dit-il , je viens 
de couronner en. vous la valeur et les 
talens militaires; mais l'innocence et la 
sensibilité yeulent aussi présenter un 
juste tribut à celui dont les exploits 
donnent la paix à cet empire. Recevez 
cette couronne d'olivier , formée par 
les mains d'Abassa; elle m'a chargé de 
l'offrir au Héros pacificateur. Kctsmoxsy 
je me prosternai ; je saisis la main du 

Calife , et je l'arrosai de larmes 

Il était lui -même profondément ému; 
nous gardâmes le silence bendant quel- 
ques instans ; ensuite le Calife reprenant 
la parole : Allez vous reposer, me dit-il ; 

revenez demain à la^eme heure 

Demain Barmécide , vous con^ 

naîtrez toute l'estime et toute l'amitié 

Sue j'ai pour vous. U prononça ces 
ernièrës paroles avec un attendrisse- 
ment qui me pénétra jusqu'au fond du 
cœur. N'osant le questionner, je sortis 
comme il l'ordonnait, mais dans un état 
impossible à décrire. Dans l'ivresse de 
ia gloire et du bonheur, je passai la nuit 
entière à réfléchir aux dernières parole» 
du Calife^ à soq attendrissement^ et à 
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cette précieuse couronne d'olivier pré- 
sentée par lui • . • • Il devait me donner la 
plus grandepreuve d^ estime et d* amitié..» m, 
J'étais revêtu des plus éminens emplois; 
je tenais de lui une fortune immense ; 
que pouvait -il donc faire de plus?.,.. 
Mon cœur osait le prévoir , et ma raison 
rejetait en vain cette idée : mille sou- 
venirs « mille circonstances , que je me 
rappelais successivement, affermissaient 
en moi la plus chère et la plus auda- 
cieuse espérance: enfin,. je ne doutai 
point que le Calife n'eût le projet de 
me donner Abassa pour épouse. Cette 
pensée m'inspira pour lui une recon- 
naissance véritablement passionnée; je 
me reprochai , avec amertume ^ l'opîr 
nion que j'avais eue de son caractère 
jusqu'à ce moment ; je m'accusais d'in- 
justice et d'ingratitude; je ne concevais 
plus comment j'avais pu juger ainsi un 
prince qui me paraissait le modèle le 
plus parfait des amis et des souverains. Je 
trouvais des excuses à tout ce qui m'ar 
vait révolté en lui ; je ne sentais plus 
que ses grandes qualités et sts bienfaits. 
Enfin , il me dev enait aussi cher que mon 
amour même. Oh! si les princes con- 
^laissaient tout le parti qu'ils pourraient 
tirer des hommes qu'ils gouvernent ; 
^'ils savaient àquel point d'enihousiasn^e 



tst d^itbiâtrie ils pourraient ies conduire^ 
rpeui^être attacheraient-ils plus de prix 
a ce genre de domination ! 

Voufi imaginez facilement Tardente 
impatience iavec lai^elie j'attendis 
l'heure du rendez -vous que m'avait 
donné le Calife. Il me fut impossir 
ble de ne pas la devancer; il n'en parut 

Eas surpris ; ii me fît asseoir près de 
li ^ et me tînt ce discours ; Vous 
m'avez rendu de grands services ; vos 
soins' et .vos travaux ni'ont débar- 
rassé du poids des ^iàires ,. votre en^ 
tretien. ma fait goûter les charmes si 
doux d'une société intime. Ennuyé 
de la représentation , fatigué de la 
dfssipation et des amusemens bruyans 
et tumultueux , blasé sur les plaisirs /^t 
même sur la^gloirie ^ l'amitié est devenue 
nécessaire à mon bonheur; je n'aime 
que vous et ma sœur; et depuis long- 
temps ^ vous le savez, je gémis de. ne 
pouvoir réunir à la fois, près de moi, 
deux personnes qui me sont si chères. 
Abassa ne peut se montrer qu'à mes 
yeux ou à ceux, de son. époux ; je vous 
ofire sa main, fiaruvécide^mais à iipe 
conditionqui , sans.doute , vous paraîtra 

- sévère. : Ici le Calife s'arrêta ; 

j'étais si violemment ému , , que fp çrai- 
: gnis de me trahir en lui répondante le 
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m'étais promis d'avance j de cdiitèiTjDr 
mes transports, et de ne montrer tqi^ïmjc 
respectueuse reconnaissance ; ainsi , je 
m'inclinai profondément en baissant les 
yeux , et je gardai le ^lence. JtAaron 
reprenant la parole : Je vais vou»ouvrir 
mon cœur, me dit- il. Abaissa me |>arait 
une personne si accomplie que , su elle 
n'eut pas ^té ma sœur, l'hymen l'aurait 
à jamais unie à mon sort; mais ^puisque 
la plus aimable et la plus belle femme de 
l'Orient ne peut être l'épouse (FAaxon , 
ilul autre ne doit la posséder; Dailleiirs, 

, je nepuis ni ne dois^oufFrir que la pureté 
du sang d'Ali soit souillée par une al- 
liance étrangère , et vous concevez qije 
les neveux de vos frères ne sauraient être 

- les miens {^):{ ap ). Ainsi , je donne à 
mon ami la main de ma sœur , mais je 
ne puis accorder à Barmécide les droits 
d'un époux ; j'exige au contraire sa pa- 
role la plus sacrée , qu'il ne sera jamais 
pour Abassaque ce que i je suis moi- 
même^ un ami et un frère; et ce n'est 
qu'à cette condition que je puis former 
un tel lien. Parlez, Barmécide, nïe lepro- 
mettez-vous?. . . A cette question, il faU 

' lut enfin répondre. Glace d'étonnement 

(*) Tout ce discours èa CaliiFe est tîrë de 
rhistQÎre. ( V. la note z^ , à la fin du voltunc. ) 
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et d'indignation , et cependant trans- 
poné de l'idée que je verrais Abassa 
chaque jour , et que , malgré les ca- 
prices d'un tyran ^ elle serait à moi , 
j'éprouvais autant d'émotion que de dé- 
pit et de surprise, autant de joie que de 
colère; mais je sus dissimuler tout ce; 
qui se passait au fond de mon cœur. Je 
promis tout. Le Calife exigea des ser- 
mens terribles, je les fis : ensuite il me 
dit qu'il avait obtenu le consentement 
de la princesse , et que je l'épouseraifl 
publiquement le lendemain , et avec la 
plus grande pompe. Il finitpar me dé- 
clarer qu' Abassa , prévenue de ses vo- 
lontés, lesr approuvait entièrement; et 
il ajouta que ^ malgré sa confiance en 
ma patole^ je ne verrais jamais la pria- 
cesse, qu'en sa présence y ex qu'il me 
surveillerait avec autant de sévérité que 
de vigilance. Je répondis très-froide- 
ment qu'étant entièrement^ livré aux 
affaires , l'amour n'égarerait jamais ma 
raison ; que celte passion n'était à mes 
yeux (j[u'une faiblesse ^ et que je m'en 
garantirais sans effort. Après cette pro 
testadon , )e me redrai dans un état 
que je n'entreprendrai point de décrire^ 
mais que vcms concevrez facilement..»!. 
Mais bientôt, occupé d'une seule idée ^ 
je cessai de haïr la tyrannie du Calife^ 
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en pensant que , dans quelcjues heures j 
Abassa prononcerait pupliquement le 
serment qui devait, pour jamais, unir 
nos destinées. Le temple que j'avais 
élevé au pied de la montagne^ était 
eu&n achevé ; et le lendemain , jour 
fixé pour mon hymen , était aussi celui 
de la fête que j'avais instituée dans ce 
temple. Aussi- tôt que parut l'aurore , je 
me revêtis des haoits magnifiques que 
le Calife m'avait envoyés 9 et je fis poi> 
tei: au sérail les présens que , suivant 
l'usage 9 je devais offiir à la princesse. A 
huit heures , je reçus ordre de me rendre 
à la mosquée , et à peine y étais- je entré y 
que la prmcesse arriva. Elle était voilée, 
conduite par le Calife , et environnée 
de toutes ses esclaves; ellen'ôta point 
«on voile ; et après la cérémonie , le 
Calife la reprit par la main , et me dit 
dé le suivre au temple de la montagne^ 
••n nîf^;:»"**^* n?^^ ï** ^<"*jR ï^" n<»i?nl« ne 
commençant qu'à la nuit , nous y pas» 
serions la journée. Arrivés au temple j 
les esclaves formèrent autour une en- 
ceinte, afin d'empêcher qu'aucun hom- 
me en approchât Nous entrâmes tous 
les trois dans le temple , le Calife , la 

J princesse et moi; j'éprouvais une si vîo- 
ente palpitation à% cœur , qu'il m'aurait 
été impossible de proférer une seule pa- 
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rcACf ledesims et je craignais également 
Tinstant où. Abassa oterait son voile , 
l'instant où jje verrais au grand joue ce 
visage^ adoré. Je jugeais de son trouble 
par le mien ; f expncevais facilement tout 
jce qu'elle éprouvait, en se r;etrouvant 
m pied de cette montagne ^ et dans ce 
temple dont elle était U divinité; et 
moi, je n'imaginais pas comment je 
pourrais soi^enir son premier regard, 
et comment nous poumons dérober aux 
yeux pénétrans d'Aaron , et. tant dç 

trouble, et tant d'amour Enfin ^ 

parvenus à l'extrémité du temple , le 
Calife se rétpurnant yer^ sa sœur : Al- 
lons, ma chère Abassa, lui dit-il , le- 
vez à présent votre voilel A ce3 mots, 
la princesse ne répondit rien et resta 
jii{in>obile,; çtle,C^fip,r^pr^;aaQtI^'par 
rôle; Je conçois, lui dit-il, tout votra 
jembarras , et combien il doit vous pa- 
raître étrange de vous montrer sans voî-» 
le; mais plus vous hésiterez^ et plus cette 
{timidité s'accroîtra. Il faut cependant'la 
surmonter? Barmécide est Votre époux ^ 
et songez qu'il n'a reçu votre main que 
pour me procurer le bonheur de vous 
réunir tous deux ici , et pour vous dé-^ 
barrasser.dte ce voile; impotrun. 'En pail* 
lant aÎQ»,,.! AM:oiiaroyknt i^a' Abassa a«^ 
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pouvait se résoudre à lui obéir, s'ap- 
procha d'elle pour lever son voile. Ce 
mouvement la fit tressaillir;. elle opposa 
quelque résistance à la volonté du Ca- 
life j mais le voile fut enlevé ; et parée 
de tous les dons' de la nature et de 
tous les charmes' de la jeunes^ et de 
la pudeur , Abassa parut à mes yeux. La 
modeste rougeur de son visage , ses 
beaux yeux oaissés , ses longues pau- 
pières noires , moiiiUées dé larmes , dont 
la couleur , plus foncée que l'ébène ^ 
relevait "encore le vif iqçarnat de ses 
joues, la douceur de sa physionomie, 
sa fraîcheur , la majesté de sa taille j 
tout, jusqu'à l'immobilité de son main- 
tien , donnait à toute sa personne quel- 
que chose de si touchant et de si noble , 
ctelte^avâit', en riïcmt temps , un éclat 
si ébtouisisant, que le Calife même en 
fut trop frappé pour potivoi;:' observer 
l'impression qu'elle produisait sur moi ; 
mais , tandis que nous la regardions avec 
une admiration muette , nous la vîmes ^ 
ïout-^-*coup pâlir. Au nfême insta^nt, 
8a tête se baissa sur *ôn 'sein j^ elle ten-^ 
dit la main à ison frère , et elle tomba 
évanouie dans ses bras. Le Calife m'or- 
donna de «ortir, cr de lui ciîvoyer' les 
e&daves de ia princesse •: j'iob^s* Eper^ 
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du 4 hox$ de moi et dévore d'inquiétudes^ 
jç/uf^attendre , sous la teate j le uMrnent 
où je serais rappelé. Je craignais nnortel-^ 
iement que cet évanouissement n'eût 
donné quelques soupçons au Calife; 
suais, au bout d'une demi- heure, il vint 
me retrouver , et dissiper toutes mes ter- 
reursv Cette scène a dû vous effrayer, 
me dit-il , et doit en effet surprendre 
un Européen ; pour moi, je m'attendais 
DÎen à quelque chose de semblable.l'el 
est l'empire de l'habitude»; et vous avez 
vu ce qu'il en coûte à la plus rare 
beauté de l'Orient, pour ôter le voile 
qui cachait ses charmes à tous les yeux. 
Cependant Abassa a repris l'usage de 
SCS sens ; elle assure qu'elle saura vaincra 
sa timidité , et consent à vous revoir« 
Allons la rejoindre; mais ne.la regardez 
pas , et ne parlez point, de ce qui, s'est 
passé. En, disant ces mots, le Calife me 
prit soiis le bras , et nous retournâmes 
dans le temple. La princesse , en nous 
apperceyant , renvoya ses esclaves^ 
Aaron nous fit, asseoir, et se plaça entre 
lïuus deux , de sortç i|ue je pouvais à 
peine entrevoir Abassa; mais je ne ren* 
contrai jamais ses regards , même dans 
le reste de la journée, car ses yeux fu* 
rent toujours baissés» D'ailleurs ^ elle 
prit quelc^ue^pvt.» la coaveii^ation , ec 
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trouva^ plusieurs fois , le moyen de tne 
dire-des cheses touchantes qui ne pou- 
vaient être entendues que de moi , et 
dont il était impossible que le Catife 
pût pénétrer le véritable sens. Nous 
dînâmes dans le temple -, et le Calife 
se plaça de même à table, entre la 
princesse et moi. Après te dîner, Aaron 
proposa une, promenade sur la monta* 
gne, Abassâ reprit son voile ; et de cet 
instant, elle parla avec beaucoup plus 
d'disance et de liberté, et elle m'adressa 
souvent la pafole. Au déclin du jour y 
nous revînmes dans le temple , et nous 
y restâmes jusqu'à Theuïc où le peuple 
devait s'y rendre pour la fête ; alors le 
Calife prit Abassa par la main et sortit. 
J'avais fait illunliner ta montagne , et 
placé des musiciens derrière les rochets. 
j^e Galife et la princesse s'arrêtèrent 
près d'une demi- Irëirt'è jpout jouir de 
ce spectacle ^ et pour- entendre Ja mu- 
sique j ensuite , ils me quittèrent pour 
retourner au palais. Ce moment fut 
affreux pour moi. Malgré la contrainte 
que m'imposait la tyrannie la plus 
razarre,le jour qui venait de s'écouler 
avait été le plus beau de ma vie. Pou- 
vais- je n'être pas heureux, en voyant 
celle, que. j'adorais , et dont la figure, le 
rpmndGR y les oiaïuèrcs iavaient .pouTs 
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moi tout rintérêt de la nouveauté ? ea 
pensant qu'un lien sacré nous unissait , 
et que du moins je n'aurais jamais la 
douleur de voir un autre prétendre à sa 
main? Mais , en me quittant, elle em- 
portait avec elle cet enchantement si 
doux j causé par sa présence. Je me* 
trouvai seul ; mon bonheur ne me parut 
plus qu'une vaine illusion ; et le titre 
si cher de son époux , qu'une cruelle' 
imposture , qui , loin de satisfaire l'a- 
mour 5 ne pouvait que l'irriter eh le 
désespérant. Trop violemment agité 
pour goûter le repos , je passai la nuit 
presqu'entière dans un endroit écarté 
de la montagne. Là , tristement assis 
sur la pointe d'un rocher, je me livrais 
aux plus douloureuses réflexions ; j'en- 
tendais de loin les cris du peuple, dont 
la joie , toujours franche et naïve , est 
si bruyante. J'éprouvais quelque con- 
solation , en pensant que ce peuple , ku 
milieu de sa gaité , bénissait fiarmé* 
cide. Plusieurs fois j'entendis les échos 
de la montagne répéter mon nom ; et 
je m'écriais ; O peuple reconnaissant ! 
c'est à toi seul qu'il faut consacrer ses 
travaux j c'est toi qu'il faut servir , et 
non les «despotes insokns et barbares, 
^ <^i se font un jeu cruel d'assujettir k 
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leurâ caprices , les droits les plus sacrés 
de la nature et de l'amour..... C'est ainsi 
que j'exhalais un chagrin dont chaque 
pensée augmentait l'amertume. Cepen- 
dant cette sombre mélancohe s év^à- 
liouit presqu'entièrement , aussi - tôt 
que j'apperçus les premiers rayons de 
1 aurore ; ce jour, que je voyais naître 
avec ravissement , m'annonçait que , 
dans quelques heures , j'allais revoir 
Abassa ; et j'oubliai mes peines , pour 
me livrer à tous les charmes d'une si 
douce espérance. N^osant montrer trop 
d'empressement , je ne me rendis chez 
le Calife qu'à l'heure accoutumée ; ^y 
trouvai la princesse. Elle rougit en 
m'appercevant , et garda le silence pen- 
dant quelque temps ; mais , se remet- 
- tant peu -à- peu de son trouble, ellç 
s'enhardit, non- seulement jusqu'à m'a- 
dresser la parole , mais jusqu'àlever les 
yeux sur moi. Ce premier regard » plein 
de sentiment et de confusion , produisit 

sur mon cœur un effet inexprimable ' 

Oh ! quel charme inconcevable la pu- 
deur donne à la beauté , et quelles 
jouissances pures coifame elle ! Quels 
plaisirs nouveaux elle procure à l'a- 
ipour ! Elle sait multiplier les faveurs ^ 
ei répandre un prix inestimable sur ce 

qu'elle 
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3u'elle rehîse et sur ce qu'elle craint 
'accorder !.... Ce regard furtif et timide 
me rendit heureux et satisfait pour te 
reste du jour. Le lendemain y je deiirai 
pa83ionnément qu'Abassa piit se. ré- 
soudre à fixer ses yeux sur les miens. 
J'attendis long-temps cette faveur, et 
je ne l'obtins jamais sans voir les ipeauit 
yeux d' Abassa se remplir de larmes , 
et la plus vive rougeur colorer son 
visage. Le Calife se plaçait toujours 
entre nou5 deux ; ce qui nous donnait 
la facilité de nous regarder sans qu'il 

{)ût s'en appercevoir. Aaron aimait la 
ecture et les vers ; il noiiTien lisait 
souvent de sa composition. Un jour 
qu'il s'était engagé dans une lon^e 
lecture , je passai une de mes mains 
derrière son fauteuil ; et par un geste 
suppliant , je conjurai la princesse de 
me donner la sienne. Je n'oublierai 
jamais f expression que prit sa physio- 
nomie ", dans ce moment; l'amour^ le 
de*ir , l'^ibarras , la crainte s'y peigni- 
rent avet tant de; naïveté et d'énergie^ 
qi^e j^en fus efïrayc. Je me hâtai à^ 
renoncer à mon dessein ; je me levai , 
et je restai debout , en face du Calife , 
tout le temps de la lecture. Les jours 
suivans , je vis facilement qu'Abassa 
Tome II, L 
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remarquait que favais' l'air triste et rê- 
veur, et je m'apperçua qu'elle foririait 
le projet de me consoler , en m'accor- 
dant d'elle r même ce qu'elle m'avait 
refusé ; mais elle hésita long -temps 
^vaht de s'y décider. Ei^n , un soir 
elle avança doucement sa main trem- 
blante : je la saisis avec transport.,,,. 
Il n'appartient qu'à l'amour vertueux 
de consacrer à jamais une telle action. 
Combien d'amans ne pourraient con- 
cevoir que ce moment fût si délicieux 
pour moi , qu'il fait époque dans ma 
-vie ; et que depuis , nul autre instant 
de bonheur n'a pu diminuer le charme 
du souvenir que j'en conserve ! 'Le 
Galife, qui m avait attentivement ob- 
servé les premiers jours , ne concevait 
pas le moindre soupçon de notre In- 
telligence j il n^attribuait qu'à l'embarras 
et à la modestie , lès vives émotions 
que la* rougeur d'Abassa manifestait si 
souvent ; et j'avais su tui persuader; 
qu'entièrement dominé par f ambition 
fet l'amour de la gïdîre , j étais inacces- 
sible à toute autre passion. Il le crut ; 
et par un raffinement incompréhensible 
d'orgueil et de tyrannie, il rrie sut, en 
quelque sorte , mauvais gré de n'être 
pas plus sensible aux charmes de çelfe 
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qu'il jugeait la femme la plus accomplie 
de l'univers : il aurait trouvé une sont 
de jouissance à me voir amoureux sans 
espoir ; et je connus qu'il pensait qlie 
le sacrifice d'une passion violente aurait 
pu seul m'acquitter envers lui. 

Cette situation durait depuis deux * 
mois , lorsqu'enfîn je hasardai d'écrir« 
à la princesse 5 et de lui remettre mon 
tnllet. Elle y répondit , et je ne crois 
pas avoir jamais plus souffert que le j^ur 
où je reçus.cette première réponse^ car^ 
un instant après , le Calife s'engagea 
dan$ une lecture qui dura trois mor- 
telles heures. Possesseur de la première 
lettre d'Abassa , j'aurais dcnné la moitié 
de ma vie pour une demi-heure de li- 
berté; m^ combien je fus dédommagé 
de cette affreuse contrainte ^ lorsqu it 
me fut possible de lire cette lettre tou- 
chante et passionnée'! qui exalta 

tellement mon autour et mon imagina- 
tion j que le lendemain ^ dans moil 
second billet , j'osai demander' un 
Tendte-vQus. Il fallait mettre dans la 
confidence Nouraha et Nasuf ; mais 
nous pouvions compter sur la fidélité 
de ces deux esclaves. Je détaillais totw: 
le plan des précautions 'qu'il fûhk 
prmdre pour faiçe cette périlleuse dé- 

L z 
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marche. Âbassa consentit à tout; et la 
lîuit suivante , au pied de cette mon- 
tagne consacrée par notre amour , dans 
le temple bâti sur le. lieu même témoin 
âe nos premiers sermens, je reçus dans 
mes bras cette épouse adorée..,.. Abassa 
trouvant cju'il y. aurait moins de danger 
à nous voir dans le sérail même , et en 
ayant imaginé tous les moyens , il fat 
convenu qu'à l'avenir, je m'y rendrais, 
Igijiuit , une ou deux fois chaque mois. 
Rien ne peut se comparer au bonheur 
que je gQÛtai depuis ce premier rendez- 
VOUA , pendant près de six mois ; les 
difficultés ,ie mystère donnaient à notre 
union ce charme piquant qui manque 
ordinairement à l'hymen le plus heu- 
reux ; enfin , il fallait tout braver , tout 
risquer pour nous voir en secret : ainsi , 
Je danger même ajoutait à l'amour , le 
doux gentiment 'd'une reconnaissance 
passionnée. Mais que je payai cher 
cette félicité suprême ! Abassa por- 
tait dans son sein le gage funeste de 
notre union.^... Lorsqu'il ne me ftrt plus 
possible d'en douter ^ concevez , s'il se 
peut, quel dut être l'excès de mon em»- 
karras , de mon trouble et de ma mortelle ' 
anxiété ; comment espérer de cacher au 
. Calife up état qu'on ne peut se flatter djj 
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dérober aux yeux lermoins attentifs !.... 
Ocpupc nuit -et jour de ceae seule 
idée y je n'entrevoyais aucun moyen 
de nous soustraire à ce péril pressant* 
Je connaissais tropul'inflexible orgueil 
d'Aaron et la férocité de ses premiers 
mouvemensj.pour n'êtte pas certain 
qu'en diécouvrant notre secret, il exer- 
cerait sur nous une vengeance au^i 
barbare qu'insensée. Je frémissais, en 
pensant que j'entraînerais Abassa dftns 
ma chute. Je me reprochai* , avec déses- 
poir, la passion fatale qui causait sa 
fierté. Ôh ! combien ]c maudissais alors 
e tyran cruel, dont les caprices inhu- 
mains , bouleversant les lois éternelle» 
de la raison et de la nature , me ravis- 
saient tout le. bonheur attaché aux titresf 
sacrés d'époux et de père, et dans le 
sein de l'union la plus légitime, me 
causaient les remor^sL déchirans* d'un 
coupable séducteur ! .... Enfin un évé- 
nement aussi heureux pour moi qu'inat- ^ 
tendu, vint, pour cette fois, nous tirer 
de ce profond .abîme* Uif des princes 
, tributaires. du Calife, se révolta. Aaron 
voulut aller lui-même le sbumetnre et 
le punir. Jugez de la joie que me causa 
cette résolution ; car je savais que cette 
expédition ne pourrait se terminer 
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prompténient. Le Calife voulut m'^nv* 
mener avec lui. Je fus donc'forcé^de 
confier mes plus chera intérêt» à deux 
esclaves , Nasuf et Nôuraha } mais ces 
esclaves av^ent des âmes sensibles et 
reconnaissantes. Je leur laissai les ins- 
tructions les phis détaillées, et tout fur 
heureusement exécuté comme je Tae- 
viiis prescrit. Tandis 'qu'à la suite diï 
Calife, à trois cents lieues de Bagdat , 
noms assiégions le prince rebelle danâ 
sa capitale ^ Abassa devint mère d'un 
enfant que Nasuf envoya , suivant mea 
ordres , à la Mecque. Ceux £^i le por- 
tèrent et celui qui le reçut, ne soup- 
çoi^nèrem jamais sa naissance (?o)* 
Hélas ! ignorant dans quel temps il me - 
gérait possible de revoir cet enfant,- eç 
me flattant de le consei-ver, .j'avais 
voulu m'assurer de pouvoir un jour le 
recoiMiaître avec certitude. J'avais ap- 
pris, dans mes voyages , un secret que 
je communiquai à Nasuf y et avec le- 
quel il peignit, Qu,pour mieux dire if 
grava , d'une manière ineffaçable , sur 
i'épaule droite de cet enfant^ une petite 
couronne d'olivier, semblable, en mi- 
niature , à celle que j'avais reçue de sa 
mère. On ne l'envoya à la Mecqtw? 
qu'après cette' opération ^ qiii réussit 
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parfeitemcnt (*). Je n'entrerai point 
Tizns le long détail des précautions que 
j'avais prises. pôut assurer le secret de 
l'accouchement d'Aba^sa ^ je me con- 
, tenterai de vous dire qr'ji'es furent si >* 
bien combinées ^ que ce .mystère fut 
toujours ignoré. Je reçuà^. à l'armée , ^ 
les nouvelles de cet heureux événe- 
ment; et trois mois après, le Calife 
victorieux revint à Bagdat. Av se quelle / 
joie et quel profond attendrissement je 
revis Abassa !..,.. Mais Tafireux dan- 
ger, qu'elle avait couru , les mortelles 
inquiétudes que nous avions éprouvées, 
nie firent prendre la résolution de re- 
noncer au bonheur de la voir en secret; 
l'amour, qui s'était révplté contçe les 
défenses d'un tyran , pouvait seul se sa- 
crifier ainsi lui-même. J'aurais tout brave 
pour moi; inais ce douloureux dévoie 
jn'était imposé par l'intérêt si cher d'A* 
^bassa, et celui des deux fidèles escla» 
ves, dont chacun de nos rendez-vous 
exposerait l'existence. Abassa , pénétrée 
des mêmes sentimens , acheva ^c m\(^ 
— - - f ' I . . . ■ I . - * — 

(") On sait qocles Sauvages possèdent de tout 
temps ce secret, et peignent ainsi sur leurs corps 
4cs plantes, des fleurs, dçs s^rpens, etc. que 
.cette peintui^ dure toute la vie, et que rien 
n'en peut effacer le dessin et les couleurs* . 
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fermir dans ma resolution. Je la revis 
une seule fois la nuk. pour jurer à sesi 
pieds de ne plus la revoir.... Avec quelle 
rapidité cçtte nuix s'écoula ! •^ • . Avec 
quelle ame • me j'en goûtai la féli- 
• cité ! . . . . Situation violente et bizarre^ 
où l'amour, à la fois heureux et déses- 
péré , ne se livrait qu'en gémissant aux 
plus doux transports, et trouvait la 
cause de ses toi^rmens et la mesure de 
ses regrets dans l'excès même de son 

bonheur ! Cette entrevue fut en 

effet la dernière Depuis cette épo« 

j^ue, je n'aî rçvu mon épouse, durant 
sept années entières , qu'on présence 
du tyran,.... Nous nt'as écrivions tous 
les jours ; et pendant les deu5^ premières 
années le ^oin de donner à Abassa des 
nouvelles de son fils, ajoutait un in* 
térêt de plus à notre correspondance,^ 
Cet* enfant, toujours à la Mecque, était 
élevé dans l'obscurité , chez un homme 
qui le croyait le neveu de Nasuf. Non- 
seulement je paraissais n'avoir jiul rap* 
port avec Nasuf ^ mais, par un çxcès 
de précaution , nous étions convenus 
que Nasuf aurait l'air mécontent dé 
moi. Il riie demanda publiquement une 
grâce que je lui refusai sèchement j et il 
yen plaignit au Calife, en ajoutant que 
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je le haïssais , et que j'avais même^ré- 
venu la. princesse contre lui. Le. Ca- 
life, qui estimait son zèle et sa fidé- 
lité , nous en parla* Nous répondîmes 
légèrement; et le Calife, pour terminer 
cette petite discussion domestique , atta^ 
cha Nasuf à sa personne,' et dofina un 
autre chef d'esclaves à sa sœur. Nasuf 
affecta de triompher avec insolence; 
je montrai beaucoup de dédain pouf 
lui; le Calife jouissait, en secret ,.de^ 
voir son esclave oser braver son favori. 
Les princes ont une infinité de plaisir^ 
de ce genre, qu'on ne peut aevioel 
qu'en vivant avec eux , et dont le vul- 
gaire n'^ pas même l'idée. Au reste', 
Aaron fut bien persuade que Nasuf. me - 
détestait , et que j'étais violejiunent pi- 
qué de son audace. Cet^Q êçreur iï>*ô- 
tait toute crainte àl'égardl dp mon fil^^ 
dans le cas où 'le,' Calife décoûvrirjai|i 
par hasard, que Nasuf faisait élever ,1111 
enfant à la Mecque, j'étais cprtain qu'a- 
lors il croirait , sans, examen , que. cet 
enfant était en effet le neveu de rfasuF, 
et qu'il ne ferait aucun rapprochement 
dangereux pour nous. Cependant j'avaiç 
le plus vif désir de voir enfin cet en- 
fimt qui m'était si cher. Nasuf opposait 
une résistance opiniâtre à ce désir ; 
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mais au bout de deux ans, je lui dé^ 
elaral que je voulais absolument aller à 
U Mecque, dans quatre mois. Nasuf 
concerta avec moi les moyens de (aire 
ce voyage, et de voir mon fils, sans 
exciter de soupçons; mais, hélas ! au 
bout de deux niois , il vint m'annoncer 
que cet enfant, objet d'une si douce 
espérance et d'une ^i tendre affection ^ 
avait été attaaué d'une maladie conta- 
gie^.>se , et, qu il n'existait plus* .... Je 
nis profondément affligé de cette perte , 
^Ue notre simation rçndait irréparable j 
je n'avais d'autre consolation, dans la 
contrainte affreuse qui nous était impo- 
sée , que de penser qu'il me restait du 
moins un gage de notre union. Nasuf 
mé proposa' de cacher ce malheur à la 
prihcéfise^;» il n^e représesia qu'elle n'au^* 
ràit jâmais'l» ferce de dissimuler sa dou*- 
Utoj qu'elle y> succomberait peut-être ^ 
*tq^e, ne devant Jamais voir cet enfant^ 
il était facile de l'abuser à cet égard, et 
de lui laisser à jamais une erreur si né- 
cessaire à Son repos. Je cédai d'autant 
plus feciter^nt à Ces raisons , qu*it me 
•eniblait qu'acné devait m*ain:\er moins ^ 
en apprenant que ce liera si cher qui 
m>us unîssak , était brisé- Ainsi , elle a 
toujours ignoré ce fu{^ste événements 
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Maïs combien .ses lettres devinrent dé- * 
chirantes pour moi ! Elle m'y parlait 
isans cesse de son tils ; chaque m^stant 
semblait ajouter à son amour pour lui: 
j'étais forcé de répondre ; et en pleurant 
la mort de mon fils, il fallait , tous les 
jours , écrire de longs détails sur son . 
éducation , ses progrès et sa santé. 
Ainsi le temps , qui ne guérit les peines 
du cosur que par l'oubli qu'il amène 
nécessairement, ne pouvait produire un 
tel effet sur moi. Cependant je trouvai 
des distractions et des consolations dans 
la vive et constante tendresse d'Abassa. 
Le Calife, parfaitement convaincu que 
noujS n'avions l'un pour l'autre que de 
l'estime et de la confiance , ne nous sur- 
veillait plus, et nous laissait infiniment . 
plus de liberté. Je pouvais me placer 

{)iès d'elle , lui parler ^'^ec le ton de 
'amitié , sans qu'il en prît d'ombrage. 
Souvent nouis allions nous promener 
touî les trois -ensemble. La princesse 
se mettait entre son frère et moi , et 
s'appuyait sur mon bras ; quelquefois 
le Calife ayant quelques ordres a don- 
ner , itous laissait seuls ensemble , pen- ' 
.dant quelques minutes. Combien ces 
momens étaient précieux 1 quel enchan- 
tement ils répandaient sur le reste de 
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' la journée ! quel doux souvenir ils nous 

laissaient! Les devoirs de ma 

place remplissaient tous les momens où 
j'étais séparé d'Abassa. Je sentais vive- 
ment la gloire et le bonheur dewrendrc 
tout lui peuple heureux, d'avoir ranimé 
&on industrie , assuré la paix , et fait 
fleurir le commefrce et les arts. Entouré 
de savans , d'artistes et de gens de lettres , 
vivant avec mes frères dans la plus in- 
time union , je goûtais toutes les dou- 
ceurs que l'amitié et la'société peuvent 
offrir. Tous mes frères étaient* mariés ; 
au sein d'une famille nombreuse et ché- 
rie, je ne pouvais me croire expatrié. 
Je voyais Croître les enfans de mes frè- 
res, et leur existence me dédommageait 
de la perte du mien. Dans cet endroit 
du récit dp Barmécide , Tsambard observa < 

<]u'il était onze heures ; on se sépara , ' 
en convenant de se rassembler le len- 
demain matin , pour entendre , avant 
de se quitter, la fin de l'histoire de 
Barmécide, 
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C H APITRE XVIT. 



Lie ressentiment d'un despote. 

Sa. haine va toujours plus loin que son amour» 
Miihridate , de KAClVt. 

m m. • Quelquefois à. la cour 

Le prix d'un long service est perdu dans un "jour • 
C'est- là que la &veur, t«ajours trop recherchée, 
K^est qu'un piège funeste où la mort est cachée* 
Les Bariiiieidtg , tragédie de M. DE LA Har P E» 

JLj k s Chevaliers s'étant rassemblés à 
fteuf heures du* matin dans la chambre 
de Barmccide , cet illustre proscrit re- 
prit ainsi sa nairation : Depuis la mort 
de mon fils, jusqu'à l'époque de IV- 
freùse catastrophe qui termine mon his- 
toire 9 ma vie n'offre aucun événement 
p^culier; elle fut luiiformément, dans 
cet espace de cîncj années , telle que 
je viens de la dépeindre. Eo&è^k for- 
tune qui avait tout fait pour moi , non- 
seulement détruisit son ouvrage en quel- 
ques instans , maïs elle voulut que l*ex- 
c^s de mon malheur fût encore plus 
étonnant que ne .l'avait été l'éclat de 
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ma prospérité. Pavais trente - quatre 
ans ; j'étais , depuis près de douze ans , 
premier ministre du plus puissant prince 
de l'Asie ; j'avais toujours joui près-de 
lui d'une faveur constante , que nul con- 
current n'avait même essayé d'affaiblir î 
cependant , depuis plusieurs années , 
je remarquais que le Galife ne m'aimait , 

{>lus, c'est-à-dire , qu'il ne se faisait plus 
'illusion de se le persuader j l'a iiitié 
des princes n'est que dans leur tête , 
elle est beaucoup plus fragile que l'a- 
mour; il leur faxit pour l'entretenir , 
ou l'attrait de la nouveauté , ou le 
pbisir d'accorder à l'objet qui l'inspire , 
des grâces éclatantes ; ils jouissent 
alors de son étonncment , de celui du 
public , et même de l'envie de ses ri- 
vaux ; ils croient à la reconnaissance 
tant qu'ils donnent, et n'y croient plus 
lorsqu'ils n'ont plus rien à donner. Pé- 
tais grancf visir et beau-frère du Calife; 
il aurait pu tout faire pour mon bonheur^ - 
mats il i7e p^wtvâic ajouter à ma for- 
tune 1 d*3illeuw , j'ose dire que l'élé- 
vation ou je ™p trouvais , n'était pas 
entièrement san\)uvrage ] je ne devais 
ma réputation çtliîiwjjour public , qu'à 
mes travaux et à ma /^conduite. Aaron 
n'est point envieux ; Forgueil , autant 
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que la grandeur d'ame , le préserve d'un' 
vice si bas ; mais ce même orgueil s'ir- 
ritait en*^songeant que je pouvais me 
flattée de posséder quelques avantages? 
indépendans de sa fevcur ; il trouvait 
bon que d^autres le pensassent, c'était 
honorer son choix , m^s il aurait voulu 
m'ôter cène opinion^ lui, qui' jadi^ 
m'avait comblé d'éloges si flatteurs, 
n'avait plus, depuis long-temps, d'autre 
désir que celui d'humilier mon amour-' 
propre , de mê rappeler U point d'où 
l'étais parti y et de me faire sentir niaf 
dépendance. Je supportais tous ces pç-' 
lits dégoûts avec une iftdifférence qui 
ne pouvait qu'augmenter le dépit se- 
cret d'Aaroii ;, il savait le dissimuler ,' 
mais la sécheresse de ses entretiens , et 
lur-toùt son ctribarras lorsque nous étions 
tête-à-tête (avahtT coureur le plus cer- 
tain de la disgrâce des princes ) , tout 
me montrait combien d était changé 
pour moi. J'avais toûiouî-s conservé* lai 
douce habitude d'écrire tous les jourd 
à la princesse ; elle m'avait promis de 
brûler toutes mes lettres, mais ne pou** 
vaut se résoudre à faire ce sacrifice ^ 
elle les, confiait toutes à Nouraha^ qui 
le» déposait hors de l'apparteinentd'A* 
, bassa, 4^ai)s un lieu -qui n'étais connu 
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que. d'elle et de sa maîtresse^ Abassa^ 
chaque soir, lui donnait la lettre du 
jour , avec ordre d'aller l'enfermer avec 
les autres avant de se coucher. Nou- 
raha., malade depuis quelques jours, 
se trouvant un soir plus soufTrante qu'à 
l'ordinaire , oublia de"^ serrer la lettre 
que la princesse lui avait remise , elle 
la laissa dans ses poches , et se mit au 
lit. Une jeune esclave subalterne cou- 
chait dans sa chambre , et fut réveil- 
lée vers le milieu de la nuit , par un 
cri douloureux de Nouraha; la jeune 
esclave se leva , prit une lumière , et 
^'approchant de Nouraha , elle vit que, 
frappée d'une apoplexie foudroyante, 
elle venait de rendre le dernier soupir. 
Aussi- tôt l'esclave , (sans doute avec 
l'inteption de chercher des clefs , afin 
de voler l^ouraha, comblée des dons " 
de la princesse) fouilla dans ses poches, 
et y trouva une lettte qui ne renfer- 
mait rien qui pût compromettre ^asuf, 
mais qui contenait toutes les preuves 
de notre intelligence , et des détails sur 
mon fils , comme s'il eût existé. La vile 
esclave lut cette lettre; elle savait ^ 
comme tout le -monde, que le Calife, 
en me donnant Abassa pour épouse , 
p'avait pïétendu m'acçorcfer que ThcHi- 
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Tieùr de recevoir sa main j elle pensa 
que la plus^noire des trahisons pour- 
roit faire sa fortune ; et d'après cett« 
idée , ausisi-tôt que le jour parut , elle 
s'échappa du sérail sans annoncer la 
mort de Nouraha, et. elle fut poner ma 
lettre au Calife. En sortant de sa chambre 
elle rencontra Nasuf , et le croyant 
mon enfnemi et celui de la princesse, 
elle "se vanta de l'action qu'elle venait 
de commettre, et fît le détail de ce que 
contenait la lettre. Nasuf voyant qu'il 
n'était ni nommé ni indiqué, forma dans 
' l'instant le plan qu'il exécuta avec tant 
de courage. Le Calife avait ordonné à 
l'esclave de rester dans la chambre voi- 
sine , et Nasuf attendait en frémissant 
le résultat des réflexions d'Aaron. Il 
ét^it bien certain que cet impérieux 
despote méditait une vengeance terri- 
ble ; mais qui pouvait prévoir l'atrocité 
de sa barbarie ! , • • • Enfin , au bout 
d'un demi-quart d'heurc,Nasuf, appelé 
par le tyran, entra dans son Gabmet , 
et fut saisi d'eflFroi en voyant sa pâleur 
et son air sinistre. Nasuf , dit Aaron , 
je suis trahi ! Oui , Seigneur , je le sais y 
. répondit Nasuf; l'esclave fidèle qui a 
dénoncé les deux coupables , vient de 
me parler ; depuis long-temps j'avais 
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des soupçons vagues à Cet égard ;. la. 
princesse et Barmécide cr;|ignaient ma 
vigilance ; et voilà , Seigneur^ la véri- 
table cause de la haine qu'ils me por* 
tent. Nasuf ^ reprit Aaron , . puis - je 
compter sur ta fidélité ? — Ordonnez , 
Seigneur. — Eh bien ! que l'indiene 
Abassa soit plongée dans le fond crun 
cachot pour le re^te de ses jours ^ et 
que tout ce qui porte l'odieux nom de 
Barmécide disparaisse de la terre , qu'ils 
soient tous immolésdans une heure ( 3 1 )• 
Kasuf dissimulant l'horreur dont il était 
pénétré , ^arut partager la fureur du 
tyran ; mais il représenta qu'il lui pa- 
raissait plus prudent que tous ces meur< 
très fussent commis à-la-fois<^ et il de- 
manda à n'être chargé que du mien , 
et de conduire la princesse en prison ; 
Aaron y consentit. Alors, ce vertueux 
esclave se rendit chez Abassa , l'instrui- 
sit de tout, lui promit de me sauver, 
delà tirer elle-même de sa prison 
sous peu de temps, et de fuir avec elle. 
Il s'empara de toutes mes lettres, les - 
brûla , et conduisit la malheureuse 
Ab^sa dans l'affreux donjon que le ty- 
ran avadt indiqué. Après avoir reçu d'elle 
Wi billet pour moi , il vint dans ma mai- 
son, car^ durant l'été, je ne demeurais 
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pas 2M3 palais^ et j'habitais une maison suit 
le bord du Tigre, J'avais passé, cette 
nuit funeste sans ffie coucher ; Aaroiî 
m'avait chargé ^ la veitle au soir , de 
tant jd'afiaires y qu'elles n'étaient f»ad 
encore terminées. Je traVaiUais pour le 
barbare , lorsque Nasuf entra aans ma 
chambre. Généreux Barméeide-, me dit** 
il, armez- vous de tout voofe' courage, 
et Usez ce billet. A ces mors , je pris 
l'écrit qu'il me présentait, et j'y lus ces 
terribles paroles : a Oh ! pourras-tu par-fc 
» donner ta malheureuse épouse? tout 
A est découvert ; mon funeste afnour 
» t'a perdu 5^ ta t4te est proscrite , on 
» égorge tes frères et ta famille entiçrey 
» et c'est du fond d'un caiChot que je 
» : t'écris h . . . . Nasuf veut te sauver ^ 
» et promet de nous réunir^ . • . . Ah l 
» prends pit-ié d'Abassa, et si tu n'es 
» pas plus inflexible que l'auteur de 
» nos maux , fuis, cher époux , et laisse» 
y> toi guider par Na^if. *...». 

O mes frères ! m'écriai -je, quoi I 
dans cet instant , ils succombent sous 
le fer des meurtriers ! .. • Les momens 
nous sont chers*, iiiterroràpit\ Nasuf, 
suivez- moi, Seigneur, — Qui, moi ? 
fuir comme un vil criminel , lorsqu'on 
assassin^ mes frères ! Ah! }eyoîscou^ 
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fer leur sang , )'entends leurs cris la- 
.mentablçs , et ceux de leurs enfans'^ 
de leàrs épouses. . . . . Non , je veuic 

périr ou les venger En disant ces 

paBeles, je me jette sur nion épée , et 
)e m'avance vers la porte. .... Nasuf 

se précipitant sur moi , et m'arrêtant : 
Où courez - vous ? dit - il ; vos frères 
n'eiistent plus ; c'en est fait ; mais 
Abassa respire, et vous allez causer sa 
inort ...... —r Je veux poignarder le 

tyran , je dois venger mes frères. .... 

Ingrat] s'écria Nasuf, ne devez-vous rien- 
à la princesse malheureuse que voi:is 
avez séduite ? ne me devez vous rien 
à moi , qui mVxpose à la mort pour 
vous sauver ? Ces paroles me firent 
tressaillir, je restai immobile, et Nasuf 
me prenant par le bras ', m'entraîna. . . • 
Je me laissai conduire. . • . . C^onnaissànt 
parfaitement ma maison , il me fit pas- 
ser par un^ porte de derrière qui con- 
duisait dans une xour , au bout de la- 
quelle était une cave ; Nasuf avait les 
clefs 4e la porte de la cour et dç U 
cave , car c%ait par cette porte qui 
^'ouvrait sur la campagne , qu'il venait 
la nuit me voir en secret , lorsqu'il 
avait quelque chose de particulier à me 
dire i et aun de n'être point entendus , 
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J10U5 desceiidions dans la cQur où mes 
domestiques n'entraient jamais , et j'en-^ 
t retenais Nasuf dans cette cave. Il en 
ouvrit la porte , et m'y faisant entrer : 
Promettez -moi , dit -il, au nom de 
l'honneur et de la reconnaissance ^ de* 
respecter vos jour5 , et de m'attendre 
ici , jusqu'à ce que je vienne vous 
chercher j et moi , je vous promets de 
sauver Abassa, de la tirer de prison et 
de I4. conduire en Europe. A ce dis- 
cours 9 je fis , en gémissant , le serment 
qu'il exigeait. Alors il me quitta , re- 
ferma la porte sur moi y et je me trou- 
vai seul au milieu* de ce souterrain , 
et dans une obscurité profonde. Pout 
la première fois de ma vie, je connus 
la terreur. Mon imagination , fripée 
du massacre de mes frères , me repré- 
senta si vivement cet horrible tableau , 
que la réalité n^aurait pu me causer une 
aouleur et une pitié plus déchirantes..... 
Je les voyais privés de la vie , percés 
de coups , étendus sur le plancher, avec 
leurs épouses et leurs enfans égorgés 
d^s leurs bras ; je voyais leurs visages 
défigurés , mais conservant encore l'ex^ 

Jression du désespoir et de l'eflroi !..... 
l me semblait que j'étais entouré de 
ces funestes objets i une sueur froide 
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inondait tout mon corps ; et ne pouvant 
rester en place , malgré les épaisses 
ténèbres qui m'environnaient , ferrais 
dans cette cave immens^e , avec un tel 
égarement, que si je rencontrais quel- 
que obstacle dans ma marche, ou si je 
passais sur une élévation de terrain , je 
f eculais en frémissant , mes cheveux se 
hérissaient sur iiia tête , comme si j'eusse 
foulé aux pieds les cadavres sanglans de 
mes malheureux frères. Tous ces pre- 
miers momens d'un si juste désespoir , 
furent entièrement donnés à la nature. 
Tranquille sur les jours d'Abassa, l'a- 
irioùr , concentré dans mon cœur, sem- 
blait en être effacé ; l'image affreuse de 
ma famille entière , impitoyablement 
massacrée , anéantissait en moi toute 
autre idée : d'ailleurs , mon amour, 
cause fatale de ctît horrible désastre , 
n'était plus qu'un crime à" mes yeux j 
et s'il se fût alors offert à mon esprit , 
l'en eusse écarté le souvenir , comme 
on repousse un remords accablant. 
Enfin , je ne voyais que mes frères 
assassinés ; et le désir même de la ven- 
geance m'occupait moins que ma dou- 
leur. Cependant , au bout de quatre ou 
cinq heures , ne voyant point revenir 
■Nasuf ^ un soupçon affreux vint pro- 
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duire en moi d'autres pensées et de 
•nouveaux sentimens ; j'imaginai que 
Nasuf me trahissait., et que , complice 
du tyran , il nje m'avait conduit dans 
cette cave , que pour m'y laisser à J2k 
mais enseveli. Je ri'ert^a^^ais pas la clef 
sur moi; j'étais enfermé. Je merap- 
•pelai que Nasuf s'était saisi de mon 
épée; et melretraçant quelques autres 
circonstances , je ne doutai point de, sa 
perfidie. Douze ans de discrétion et de 
dévouement , auraient dû mettre Na'suf 
à l'abri dé cet horrible soupçon ; mais 
le péril et la crainte enfantent toujours 
la aéfiance ; c'est le juste supplice des 
tyrans , et c'est le plus grand tourment 
des infortunés ! J'oubliai donc tous les 
services de Nasuf, pour ne réfléchie 
qu'à ma situafion actuelle ; il ine pa- 
raissait hors de toute vraisemblance que 
Nasuf pût avoir la possibilité de revenir 
dans ma maison me rendre la* liberté , 
et qu'il persuadât au Calife qu'il m'avait 
assassiné ; tandis qu'au contraire , tout 
semblait me prouver qu'il agissait, de 
concert avec mon implacable oppres- 
seur. La haine et la cruauté d'Aaron 
avaient dû me destiner ce genre de 
mon 5 qui donnait ^assurance d'une $i 
longue agonie j « la lâcheté d'un 5$- 
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cassin avait dû préférer la trahison à tout 
autre moyen. Frappé de. ces réflexions, 
je vis la mort inévitable ; je la vis obs- 
cure et terrible, et je l'envisageai avec 
horreur. Alors ma pitié se portant ^ur 
moirmême y me ramena vers l'objet des 
plus tendres sentimens de mon cœur 5 
alors je pensai qu'Abassa ne pourrait 
me survivre ; je me la représentai bai- 

§née de larmes et mourante au fond 
'un cachot , et je tombai dans un 
accablement stupide : je n'en sortis que 
par les plus violens transports de rage 
et de fureur , et j'éprouvai tous le^ 
tourmens que peuvent causer une haine 
impuissante , et le d^sir effréné de la 
vengeance. Oh î combien je payai chè- 
iiement, durant cette effroyable journée, 

treize ans de gloire et de bonheur ! 

J'aurais succombé à cet état inexpri- 
mable , Si l'espérance , qui se trouva 
encore au centre même du plus profond 
abknc , .n'eût tout-à-coup relevé mon 
courage^ En cherchant à me représenter, 
l'effet qu4D produirait sur le peuple la 
nouvelle de ma mon , j'imagmai qu'un 
tel événement pourrait exciter uue ré- 
volte. Plus j'y pensai ^.et plus je nie le 
persuadai. Bientôt je n'en doutai plus ; 
ic vis le tyran renversé de son trône; 

je 
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je. vis Abassa délivrée ; et je conçu»\ 
;inênie le fol espoir que le peuple vien- 
drait me tirer de ma prison. Enfin , sur 
le soir , j'entends marcher ; la porte 
de la cave s'ouvre , et je vois paraître 
Ndsuf, Il s'offrit à mes yeux sous le plus 
étrange aspect; une pâleur effrayante 
défigurait ses traits ; ses habits étaient 
déchirés et ensanglantés ; d'une main , 
il tenait uni flambeau , et de l'autre une 

épée Cependant , son maintien , si 

démarche , l'expression de sa physio- 
nomie j afiàiblissaient malgré moi tpus 
les noirs soupçons qye j'avais conçus; . 
je l'attendais en silence. Il s'avança prè^ 
de moi , et me remettant mon épéé : 
Venez ^ me dit-il ; tout est prêt pour 
votre fuite , et je vous accompagnerai 
jusqu'à la naissance du jour. A ces 
mots , il ne resta plus dans mon cœur 
que le remords cruel de mon injuste 
défiance ; je me jetai dans les bras dç 
ce généreux esclave , le seul ami et 
l'unique défenseur que la fortune m'eût 

laissé Ne perdons point de temps ^ 

me dit-il ; hâtons-nous de quitter ce 
dangereux séjour. En disant ces paroles, 
il jeta sur mes épaules un grand man- 
teau ; il me prit par la main , et nous 
sortunes. Nous trouvâmes mes deux 
Tome IL M 



"slSô Les Chevaliers 
chevaux à la porte de la cour. Noua 
montâmes à cheval ; et Nasuf , passant 
devant moi , me dit de le suivre , en 
me recommandant de garder un pro- 
fond silence , jusqu'au moment où i^ôus 
serions en pleine campagne; Le del 
ëiait obscur; cependant, de temps en 
temps , la lune , se montrant à travers 
les nuages, répandait, par intervalles, 
assez de clarté pour pouvoir distinguer 
les objets. Nous côtoyâmes d'abord 
les murs dé Bagdat. ^e frémis en ap* 
perèevant les tours du palais du tyran ; 
et , détournant les yeux , mes regards 
tombèrent sur le toit de la mosquée 
<DÙ j'avais reçu la main d'Abassa. A 
cette vue , un déluge de pleurs inonda 

mon visage Un instant après , nous 

passâmes devant la porte par laquelle , 
huit ans auparavant , j'étais entré triom- 
phant dans Bagdat ; je sentis mon coeur 

se briser ! Chaque pas me retraçait 

ma gloire passée , et l'image d'un 
bonheur détaiit sans retour ; et cepen- 
<lant , en perdant de vue ces objets 
déchirans , en songeant que )e ne les 
reverrais jamais, je tombai dans une 
espèce d'anéantissement plus doulou- 
reux encore que les regrets que je 
Tenais d'éprouver* Je suivais tristemer^t 
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Nasuf sur les bords du Tigre, quand, 
tout-à-coup, un bruit sourd et confus 
frappa mon oreille ; et je distinguai , 
dans le lointain , des cris plaintifs et 
de longs gémissemens.,- Emu jusqu'au 
fond des entrailles , je levai les yeux , 
et j'apperçus en face de nous , sur la 
rive opposée , cette montagne sacrée 
pour moi , et le sommet du temple..... 
Je vis avec surprise que le temple était 
éclairé , et qu'une multitude innom- 
brable couvrait presqu'entièrement U 
montagne Arrêtons - nous un mo- 
ment, dit Nasuf; et, malgré la tyrannie 
et la proscription , recueillez un dernier 
hommage , plus touchant que tous ceux 
que vous avez reçus dans la prospérité. 
oachez, continua- 1- il, que depuis ce 
matin , c'est-à-dire , depuis l'instant où 
le bruit de votre mort s'est répandu , 
tous vos sincères admirateurs , tous vos 
véritables amis , sont successivement 
accourus sur cette montagne. Là , dans 
le temple que vous avez élevé , autour 
de cette table sur laquelle l'indigent et 
l'opprimé déposèrent des plaintes que 
vous ne repoussâtes jamais , ils déplo- 
rent votre perte Ce ne sont point, 

ô Barmécide ! les grands qui vouf 
donnaient des fctes et de magnifique^ 

Ma 
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festins ; ce ne*sont point les hommes 
que vous avez revêtus d'emplois con- 
sidérables , et dont vous avez fait la 
fortune : les plus fidèles de ceux-là se 
cachent et se taisent j les autres solli- 
citent déjà votre dépouille. Mais ces 
gémissemens que vous entendez s'élè- 
vent jusqu'au pied du trône de l'Eter- 
nel; ils partent du cœur, ils viennent 
de l'orphelin qui retrouvait un père 
en vous , de la veuve opprimée que 
vous avez secourue , du vieillard dont 
vous avez pris soin , de l'ouvrier , de 
l'artisan dont vous encouragiez Tindus* 
trie 5 de l'artiste et des gens de lettres 
qui vous devaient leurs talens et leur 

Sloire ! Enfin , dans ce temple , 
ont la reconnaissance publique vous 
fait le Dieu , depuis votre chute, et 
sous les yeux du tyran , l'éloquence et 
la poésie célèbrent vos vertus ^ et le 
peuple vous pleure !.... (52). O Nasuf ! 
m'écrit -je , si ce peuple reconnais- 
sant revoyait Barmécide, s'il entendait 

sa voix implorant la vengeance 

Vain espoir ! interrompit Nasuf. Le 
Calife n'a pas osé défendre , dans ces 
premiers momens , cette espèce de 
deuil public ; mais il a garni de trou- 
pes tçute la montagne ^ sous prétexta 
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d'y maintenir le bon ordre. Que pour- 
rait, contre une multitude de soldats., 
un peuple sans armes , et compose en 
grande partie, de vieillards , de femmes 
et d'enfans ? .... A ces mots , je poussai 
un profond soupir, et me retournant vers 
la montagne , je contemplai en silence le 
spectacle qu'elle m'offrait ; je goûtais 
avec transport , le bonheur d'inspirer de 
. tels regrets ^ mais , plus j'en étais pénétré, 
plus je sentais vivement le revei's af- 
freux qui m'arrachait à cette nation ché- 
rie. Infortunés ! m'écriai - je , ô vous 
tous que je portais dans mon cœur ! 
vous pleurez ma mort, et ce n'est point 
.une illusion qui vous afflige ; .oyi , 
Barmécide en effet a cessé d'exister. . . . 
U ne peut rien désormais pour votre 

bonheur Barmécijie n'est plus. . • • 

Je n'en pus dire davantage ; mes pleurs 
me coupèrent la parole j et je suivis 
.Nasuf qui se remettait en marche; je 
tournais la tête vers l'Orient, alîn ae 
porter mes regards sur la montagne 
aussi long-temps qu'il me serait pos- 
sible; et lorsque je vis qu'elle allait 
disparaître, et pour jamas , à mes yeux, 
mon cœur se déchira, j'élevai mes bras 
vers elle en gémissant. Il me sembla 
. que je disais un éternel adieu au boa- 
heur et à la gloire M 3 
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Nous marchâmes toute la nuit ; du- 
rant ce temps , Nasul me conta toug 
les détails que je vous ai rapportés; 
ensuite il m*apprit comment il avait 
achevé d'abuser le tyran. En entrant 
chez moi , la première fois , il avait , 
de concert avec le Calife , fait cacher 
autcJur de ma maison une troupe de 
satellites armés , qiri devaient paraître 
à un signal convenu. Nasuf avait per- 
suadé au Calife qu^il était important 
que le peuple ne fût instruit de cette 
révolution qu'en apprenant ma mort. 
Aaron sentit que le peuple aurait beau^. 
coup plus d'énergie pour me défendre 
que poiu: me venger ; ainsi il approuva 
cette mesure. Nasuf m'ayant enfermé 
dans une cave , revint dans mon ap- 
partement ; et là , cet homnre intrépide, 
ce héros de l'attachement et de la fi- 
délité , prit son poignard , et se fit une 
lar^e blessure au bras gauche ; alors , 
il inonda de son sang généreux ma 
chambre , mon lit , mes habits et ses 

Çropres vêtemens, et il jeta dans le 
'igre^ qui coulait sous ma fenêtre, un 
large manteau teint de sang; ensuite^ . 
il donna le signal ; la troupe d'assassins 
fondit dans la maison, et tous mes domes- 
tiques furent arrêtée Nasuf fit entrer dao< 



i 
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ma chambre ces satellites; il leur dit qu'il 
m'avait trouvé dans ifton lit , qu'aprèa 
m'avoîr porté plusieurs coups, je m'é- 
tais élancé dans la chambre en m'en* 
veloppant dans mon manteau ; qu'une 
fois lui ayant arraché son poignard , 
je l'avais blessé j mais qu'enfin il m'a- 
vait tué près de la fenêtre , et qu'il avait 
jeté mon carps dans le Tigre , afin que 
le peuple n'imaginât pas de me rendre le» 
derniers devoirs, et il montra mon man- 
teau ensanglanté qui flottait encore sur 
les ornles. Nasuf ordonna à la troupe > 
armée de faire sortir tous mes domes- 
tiques de là maison ; enfin , il en priâ- 
tes clefs , et se rendit au palais ; sa 
pâleur extrême et ses habits ensan* 
glantés, donnèrent à son récit d'autant 
plus de vraisemblance , qu'à la fin da 
sa narration, tirant adroitement ^ sans 
qu'Aaron s^en apperçût , le mouchoir 
qui liait son bras , sa blessure se r'ouvrit^ 

Cl le Calife vit couler son sang % 

Ainsi , il ne douta ni des efforts que 
j'avois faits pour n^e défendre, ni de 
ma mort. Afin : de s'assurer mieux de 
l'obéissance d0 Nasuf , il lui avait donné 
ma maison et tout ce qu'elle conte- 
jiait. Nasuf lui annonça qu'il desirait y 
Ktourner pour s'emfï^er de l'or et det 

M 4 
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autres effets précieux qui devaient y être, 
et de^ papiers que le Calife voulait avoir; 
mais il ajouta , que craignant la fureur 
du peuple , qui .^ dans peu d'instans > 
allait savoir qu'il avait immolé son idole, 
non- seulement il ne voulait entrer dans 
ma maison que la nuit , mais qu'ensuite 
il désirait se cacher et même s'éloigner 
pendant quelque temps. Cette précau- 
tion parut très -naturelle au Calife; il 
réfléchit un moment , ensuite il lui 
dit , qu'ayant appris par la lettre qui 
m'avait perdu , que j avais un fils , il 
voulait que cet enfant fût compris dans 
la proscription de ma famille 9 et qu'il 
desirait que Nasuf partît secrètemeni: 
dans la nuit pour la Mecque , et se 
chargeât de découvrit cet enfant. Nasuf 
saisit avec Joie cette prpposition j le 

' soir , il revint dans ma majison , y entra 
seul avec un esclave du Calife auquel il 
donna mes papiers, et lorsque cet esclave 
fut sorti, il vint me délivrer. Il m'»sur^ 
encore que le Calife n'attenterait point 
aux jours de la caalhmireuse Aoassa» 
Soyez tranquille ] ajouta-t-il , sur sa 
destinée ; je l'ai prévenue de tout ce 
qu'elle doit dire, si elle est interrogée : 
je reviendrai près du tyran apt^s cq 

"voyage de la Mecque; il ai touiiç CQhr 
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Jiance en moi ; je vendrai votre niai- 
son, et avec cet argent, la faveur et 
les dons du Calife , f aurai les moyçn^ 
de délivrer la princesse et de fuir avec 
«lie, et croyez que le plus beau mo- 
ment de ma vie sera celui où je la 
remettrai entre vos bras Con- 
cevez , s'il est possible , l'attendrisse- 
ment profond et la reconnaissance que 
durent m'inspirer un semblable récit et 
des promesses si touchantes. .... 

Quelques momens avant la naissance 
du jour , Nasuf me donna un écrit qui 
contenait l'itinéraire de la route que je 
devais suivre. Nous convînmes que je 
ne marcherais que la nuit , tant que je 
serais dans les états du tyran , et qu'ar- 
rivé en Europe , je me rendrais danà 
le comté de Bavière ; que là 5 je pren- 
drais le nom deGiaffar, et que j'atten- 
drais Abassa et Nasuf; il m'assura qu'il 
me rejoindrait au bout de sept ou huit 
mois» Au moment de nous quitter , il 
me reriiit une cassette remplie de pier- 
ries et de. l'or qu'il avait trouvé chez 
moi., et il me donna l'ordre signé du 
Calife , et marqué de son sceau , qu'il 
avait reçu pour lui-même ; cet écrit 
exprimait qu'il devait voyager secrè- 
tement • et. ordonnait à tous les sujet* 

'M j- 
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du Calife de le recevoir et de le Icr- 
ger. De sorte qu'avec ce papier , 'fé^ 
tais autorisé , sans paraître suspect , à 
me déguiser , et même à cacher mon 
visage en. déployant la draperie de mon 
turban. Nasuf dit qu^il avait pris d'au- 
très précautions pour la sûreté de son 
voyage , et qu'arrivé à la Mecque, H 
écrirait au Calife qu'il avait perdu ce 
papier. C'est ainsi que je me sépard 
de cet ami fidèle; je le serrai long- 
temps dans mes bras , en versant un 
torrent de larmes , et lorsqu'il m'eut 

Suitté , je me crus seul dans l'univers.... 
rrace à l'ingénieuse prévoyance de 
Nasuf 5 mon voyagp fut parfaitement 
heureux. Arrivé chez le comte de Ba- 
vière , je lui confiai mon secret ; j^ 
trouvai en lui l'amitié d'un frère , et 
toute la discrétion que ma situation 
exigeait, puisque la vie de Nasuf, et 
peut-être même celle d'Abassa, dépen- 
dent de la persuasion où l'on est que 
je n'existe plus. ..... Gérold, peu de, 

mois après mon arrivée , sous prétexte 
d^une curiosité relative aux arts , en- 
voya un de sts écuyers à Bagdat, avec 
ordre de s'informer de tout ce qui s'y 

Sassait..... Pour moi, il y a près de 
eux ans que je svh en Europe j 'f^ 
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3;ong-tcmps conservé l'espoir que Nâ«uf 
pourrait exécuter ses promesses ; mais 
depuis le retour de l'émissaire de Gé- 
rold , 4'espérance est presqu'entièrc- 
ment éteinte dans nvon cœur ; cet émis-» 
Sâire, qui a vu la cour de Bagdat, nous 
a dit que la nation pleurait toujours 
Barmécide ; que t'on ignorait le destin 
de la princesse ; que les uns disaient 
qu'elle avait succombé à ses peines^ 
que d'autres assuraient qu'elle avait 

Kassé secrètement en Europe; qu© 
[asuf, tout-puissant auprès d'Aaron^ 
jouissait d'une fortune immense, etque^ 
renfermé dans le palais ^ il ne quittait 
jamais le Calife, Je ne sentis que trop ^ 
d'après ce rapport, que Nasuf , satisfait 
d'avoir été mon libérateur, ne pouvait 
se résoudre à me sacrifier et sa fortun«fr 
et sa patrie : je n'ai pa^ le droit de m'en 
plaindre, mais cet oubli de ses pro- 
messes me cond^iime à une éternelle 

obscurité Je lui dois la vie, et je ne 

pourrais reprendre mon nom, sans l'ex^ 
poser à toute la vengeance du tyran.. 
Enfin , mes crainies et mon incertitude 
sur la destinée d'Abassa , achèvent de 

combler mes malheurs! Me flat-» 

tant qu'en effet elle est en Europe , ^f 
c[ue l^asuf, ou par oubli ^ ou dani i| 
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crainte peut-être de notre réunion, ÂtJ 
lui a pas dit de se rendi^edans les étâtâi 
du comte de Bavière; )e voyage depuis 
un an , je tâche de découvrir sts traces ^ 
avec. un léger espoir que chaque jour 
affaiblit encore : mais la chercher, est 
la seule ombre de bonheur qui me 
reste , et c'est ii cette occupation si 
chère , que se rapporte ma devise , qui 
fait en même temps allusion à rherbe 
d*or^ qu'Abassa fit chercher pour me 
sauver la vie. Ainsi , vous devez con- 
cevoir à présent les raisons qui m'at- 
tachent au parti de Gérold; fugitif et 
proscrit 5 j'ai trouvé en lui, non seule- 
ment mon véritable^ souverain , mais un 
bienfaiteur et un ami ; lié par la recon- 
naissance et par la plus tendre amitié y 
engagé même par la confidence de mon 
secret, je suis forcé de combattre pour 
yne cause qui me paraît injuste. Mais 
j'ose me flatter que ma présence ici ne 
sera pas inutile; Gérold m'a fait admet* 
tre dans le conseil des princes confé- 
dérés; j'y pourrai faire entendre ma 
voix , et je me console de la nécessité 
qui m'oblige à prendre les annes, par 
I espoir de décider Gérold et les amres 
chefs à faire la paix. 
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Trouble imprévu. 

» 

Che incanto c la bellczra 
Ornata di virtu ! 

MÉTASTASE. 

Vhat\femalc beauty , but an air divine , 
Thi-o* Wich the mind'sall gcntlc grâces sliine. 
Thcf.like the sun irradiaté aîl bcttwecn 
The body charms , because the souI is seen. 

Y'OUNG. 

Ou AND Barmécide eut terminé son 
récit, ^^% deux amis lui exprimèrent 
toute leur reconnaissance et leur sensi- 
bilité, et restèrent encore avec lui plus 
d'uue heure. Enfin , après lui avoir fait 
les plus tendres adieux, ils prirent congé 
du sage Théobald, et partirent aussi- 
tôt pour se rendre à la cour de la du- 
chesse deClèves (53). Durant le che- 
min , Olivier parla beaucoup de Barmé- 
cide; il trouvait que l'infortune de cet 
illustre proscrit ne pouvait se comparer 
à la sienne, car Barmécide, malgré sa 
ifensibilité, n'avait jamais connu i'em- 
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pire funeste et souverain d'une passion 1 

dominante; «on cœur, partagé entre ( 

l'ambition et l'amour , ne pouvait être ] 

déchiré par des sentimens violens , que 
d'une manière passagère ; enfin , ajou- j 

lait Olivier, la gloire aura toujours le ; 

droit de le consoler, et l'on sent assez, "; 

d'après son propre récit , que si jamai» 
Jl peut reprendre le beau nom de Bar- J 

mecide , il cessera de pleurer Abassa. j 

Isambard approuva ces réflexions, mai^ | 

ramena bientôt la conversatipn sur Béa- ^ 

trix. Cette princesse occupait également j 

son imagination et son cœur ,• et lors- i 

qu'il apperçut les tours de son château » ! 

et son étendard blanc et azur , qui flot- 
tait sur le haut des toits , il éprouva un ^ 
sentiment composé de joie et d'une 
inquiétude vague dont son ame était 
douloureusement oppressée. Le vaste 
château de Clèves est situé sur le som- 
met d'une montagne majestueuse , cou- 
verte de rochers , d'arbres et de plantes 
de toute espèce ; des sources d'une eau 
pure , s'échappant des rochers , forment . 
des cascades et des ruisseaux qui tom- 
bent ou serpentent à travers les sapins , 
les cyprès et les sorbiers, et. parmi lé 
gazon et les (leurs. Une antique et som- 
bre forêt s'étend eu demi-cercle autoux 
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de la montagne ^ dont elle n'embrasse 
que la moitié, une plaine immense, 
arrosée par le Rhin occupe l'autre 
côté ( 34), Arrivés aux premières sen- 
tinelles , les Chevaliers hrent la décla- 
ration de leurs noms et du dessein qui 
les amenait; ensuite, escortés de deux 
soldats , ils continuèrent leur route : à 
peu de distance du château , les sol- 
dats sonnèrent du cor; c'était le signal 
qui annonçait à la princesse l'arrivée de 
ses nouveaux défenseurs ; un instant 
après on répondit du château par un 

frand bruit de trompettes et de tam- 
bours. Enfin , après avoir gravi la mon- 
tagne et passé toutes les fortifications , 
on se trouva à l'entrée d'un grand pont- 
levis, qui fut aussi-tôt abaissé. Là, une 
foule d'écuyers et des pages de la du- 
chesse attendait nos Chevaliers. On leur 
fit traverser plusieurs vastes cours au 
son d'une musique guerrière ; tout cet 
appareil redoublait la vive émotion d'I- 
sambard, et lorsqu'à cent pas du perron 
qui conduisait aux appartemens du pa« 
lais, on le fit descendre de cheval, il 
éprouva une si violente palpitation de 
cœur qu'il fut obligé de s'appuyer un 
moment sur le bras d'Olivier, qui, re^ 
marquant cette étrange agitation , sou*^ 
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rit, et presqu'au même instant ponss^ 
im profond soupir , en se rappelant sa 
première entrevue avec l'infortunée Cé- 
Janire..... Le trouble d'isambard s'ac- 
crut encore quand il apperçut tout à- 
coup, sur le haut du perron^ un groupe 
de dames superbement habillées : Tune 
d'elles, vêtue d'une robe de brocard 
d'argent, et placée au milieu du cer- 
cle , en était détachée de quelques pas , 
et se tenait sur le bord du perron; un 
des écuyers la désignant , avenit les 
Chevaliers que c'était la princesse elle- 
même (35-). Les Chevaliers précipitent 
leurs pas, ils arrivent au bas de l'esca- 
lier. Alors on pouvait voir distincte- 
ment cette célèbre duchesse de Clèves ; 
mais à peine Isambard a-t-il jeté les 
yeux sur elle, que frappé d'étonne- 
ment , il tressaille et regarde aussi-tôt 

son malheureux ami Olivier pâle 

et tremblant, et prêt à s'évanouir, avait 
baissa les yeux , et paraissait immobile... 
La duchesse le regarda un moment ea 
silence ; ensuite prenant la parole , elle 
adressa aux deux amis un discours plein 
de grâce, et les invitant à la siuvre, 
elle rentra dans le palais. Isambard qui ^ 
depuis Quelques minutes , ne pensait 
^lus qu'a son infortuné frère d'armes, 
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lui donna le bras à son tour; Olivier, 
rassemblant toutes ses forces , reprit un 
maintien plus serein, et monta l'esCa^ 
lier ; ils trouvèrent Lancelot et Angil- 
bert dans le vestibule , gui vinrent les 
embrasser ; et Lancelot s adressant aux 
deux amis : Vous avez vu la prin- 
cesse , leur dit il , n'avez-vous pas été 
frappés de son étonnante ressemblance 
avec la malheureuse fille de Vitikind? 
je me suis bien reproché , poursuivit- 
il, de n'en avoir, pas prévenu Olivier, 
auquel cette ressemblance a dû rappeler 
le souvenir douloureux d'une scène si 
tragjique ; )*y peqsai durant notre en-^ 
tretien , mais ne voulant pas entrer dan3 
ce détail en présence d'un Chevalier 
étranger, je me promis de vous le dire 
en particulier en m'en allant , et je l'ou- 
bliaL A ces mots , Olivier balbutia quel- 
ques paroles entrecoupées , qu'Isam- 
bard se pressa d'interrompre, en disant 

3u'il avait éprouvé lui - même autant 
'émotion que d'attendrissement. Ce^ 
f pendant , reprit Angilbert , ce n'est point 
une de ces ressemblances miraculeuses 
dont on trouve tant d'exemples dans 
les romans ; en examinant; Béatrix, vous 
verrez entr'elle et Célanire , de très- 
grandes différences ; Béatrix n'est pi« 
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blonde y elle a les cheveux châtains et 
les yeux bruns ; ses sourcils sont inS- 
hîment plus noirs et plus prolongés que 
ceux de Célanire ; sa bouche est moins 
petite, ses longues paupières noires 
font paraître ses yeux plus grands , ec 
son nez , quoique de la même forme ^ 
est encore plus délicat j mais cette nlême 
blancheur d'un éclat éblouissant , le 
même regard , la même expression de 
candeur et de sensibilité , un son de 
voix absolument semblable, la même 
taille , un rapport inconcevable dans les 
manières, le maintien, la démarche, 
toutes ces choses produisent une ressem* 
blance d'une frappante illu5^>Dn , et qui 
cent fois par jour vous attendrira en 
vous retraçant la plus belle et la plus 
intéressante personne que nous ayons 
vue à la cour de Charlema^ne. Cet en- 
tretien fut interrompu par Ogier le 
danois > qui vint avec un peu d'em* 
barras chercher ses anciens amis; il 
craignait leurs railleries, mais ils n'é- 
taient pas en état de lui rappeler sa 
chaumière , et de se moquer de sa phi- 
losophie. Il fallut entrer dans le salon , 
et se résoudre à revoir la charmante 
Béatrix. Olivier évita de 4a regarder; 
Isambard la contempla avec une adixu^ 
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ration mêlée de trouble et de remords; 
en s'enivrain du plaisir de l'écouter et 
de la voir , il se croyait le rival d'Oli- 
vier; et si depuis long-temps la répu- 
tation de Ja duchesse n'avait pas pro- 
duit la plus vive impression sur son 
cœur 5 cette fatale ressemblance Taurait 
préservé du danger de se livrer à une 
grande passion. Mais occupé d'elle de- 
puis trois mois , la lecture àes tablettes 
avait achevé d'exalter son imagination , 
et la trouvant mille fois au-dessus de 
tout ce que la renommée publiait d'elle, 
bien certain qu^lne ressemblance plus 
parfaite encore ne pourrait rendre Oli- 
vier infidèle à la mémoire deCélanire^ 
il s'abandonnait sans réserve à tout le 
charme d'une passion naissante, Isam- 
bard avait une restitution à faire , et 
s'approchant de la duchesse, il lui pré* 
«enta ses tablettes , en lui contant de 
quelle manière elles étaient tombées 
entre ses mains. Béatrix rougit, et le 
pria de les garder : Je me flatte, ajoutâ- 
t-elle , qu'en examinant ma conduite 
vous ne la trouverez jamais en contra- 
diction avec les maximes que contien- 
nent ces tablettes. Isambard rççut avec 
transport un don si précieux , et qui 
parut à 3on amour le plus heureux prç^ 
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sage. Olivier, qui soufirait monellement 
depuis qu'il était entré dans le palais ^ 
sortit au bout d'une heure , sous pré- 
texte d'aller visiter les fortifications. 
Un instant après Isambard le suivit j 
lorsqu'ils se trouvèrent tête-à-tête , il 
y eut un moment de silence causé par 
leur embarras mutuel ; enfin Olivier pre- 
nant afTectueusement la main de son % 
ami ; Mon cher Isambard , lui dit-il, je 
vois facilement ce qui se passe dans 

votre ame Ah ! puisse le nouveau 

sentiment qui vous occupe assurer votre 
bonheur ! c'est le seul vœu qui me 

reste à former encore Béatrix 

lui ressemble, mais n'est pas <//e. Vous 
comprendrez ce mot, il doit vous suf- 
fire et dissiper toutes vos craintes. Il 
est vrai, reprit Isambard , j'admire Béa- 
trix avec enthousiasme , et peut - être . 
bientôt l'aimcrai-Jepassionriément j mais 
ce sera sans aucune espérance , je n^en 
pourrais ayoir. Enfin , je t'ai dévoué 
ma vie , et jamais je ne formerai de 
projets contraires à cet engagement 
sacré. Olivier serra la main de son ami, 
et ne put répondre. Quelques Cheva- 
liers qui s'approchèrent d'eux, mirent 
fin à cette conversation. D^ns l'aprcs- 
midi , Lancelot présenta les deux amis 



r 
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aux principales dames de la cour. Isam- 
, bard fut sur-tout frappé de la beauté de 
Taimable Délie, la favorite de Béatrix. 
Cette jeune personne , qui n'avait que 
seize ans , était aussi remarquable par 
son ingénuité et son extrême modestie, 
que par l'éclat de sa figure. Loin de 
s^énorgueillir de sa faveur , elle se 
tenait constamment à l'écart : en toute 
occasion , elle choisissait toujours la 
dernière place ; elle se refusait aux 
distinctions. Les égards et les éloges 
paraissaient l'étonner et l'embarrasser ; 
l'extrême simplicité de sa parure , une 
tristesse touchante , une douceur inal- 
térable 5 achevaient de répandre sur 
toute sa personne , un ^intérêt dont il 
était impossible de se défendre ; enfin 
elle q^rait un spectacle bien neuf à la 
cour , celui d'une favorite humble et 
naïve , sans ambition , sans faste , sans 

Î (rétentions , et ne se mêlant de rien, 
sambard revit avec plaisir la bell^i 
Amalberge, qui s'était liée de la plus 
tendre amitié avec Délie. Il lui parla 
de Charlemagne j et la vertueuse Amal- 
tfcrge n'entendit pas sans rougir et sans 
émotion , l'éloge de ce héros. Le soir y 
on condtrisit les Chevaliers du Cygne 
dans leurs appanemens. Us y trouvèrent» 
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des armes d'un travail précieux ^ de ri- 
ches manteaux couleur de pourpre et 
doublés d'hermine , et d'autres présens 
mperbes qui leur furent offerts de la 

f)ait de fiéatrix (^6). Isambard , qui, 
es soirs, n'allait chez Olivier qu'à onze 
heures et demie , reçut dans sa chambre 
ces présens , qui lui furent apportés par 
les écuyers et les pages de la prin- 
cesse. Isambard remarqua un des pages 
plus petit que les autres , qui lui parut 
d'une figure charmante , mais dont il 
ne pouvait cependant distin^er parfai- 
tement les traits , parce qu'il se tenait 
à l'écart et dans l'ombre. Quand ils 
sortirent tous , le petit page se mit 
derrière les autres ; et lorsqu ils eurent 
défilé , ce petit page , restant dans la 
chambre , ferma brusquement la porte. 
Ensuite il s'avança vers Isambard , qui, 
le regardant fixement , reconnut aussi- 
tôt Armoflède ; mais ce n'étjit plus pour 
lui la dangereuse Armoflède qu'il avait 
trouvée si séduisante peu de temps au- 
paravant ; il connaissait maintenant tous 
ses artifices et sa profonde noirceur: 
et elle ne pouvait plus lui inspirer quW 
du mépris et de l'indignation. Après 
l'avoir considérée de la têre aux pieds, 
de l'air le plus froid ; Oseridt-on vous 
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ctemander^ Madame, lui dit -il, quel 
est le but de cette mascarade ? Cette 
question , faite d'un ton glacial , décon- 
certa totalement A nnoflède ; cependant, 
reprenant promptement son audace^ 
elle répondit que pour éviter les persé- 
cutions d'Adalgise , elle s'était réfugiée 
dans ce château , qu'elle n'avait confié 
ses secrets à personne , qu'elle avait 
obtenu une place de page auprès de la 
princesse ; mais qu'elle n'était chargée 
que d'un service particulier , qui ne 
l'obligeait point à vivre avec les autres 
pages 5 ni à paraître en public. Elle 
ajouta que la certitude de voir arriver 
Isambard dans ce palai^s , l'avait décidée 
à choisir cet as y le; et elle termina soa 
récit par des protestations de recon- 
naissance et d'amitié. Pendant sa narra- 
tion , Isambai'd ^ négligemment appuyé 
contre la cheminée , l'écouta froide- 
ment sans l'interrompre ; et lorsqu'elle 
eut cessé de parler : Je ne puis mieux 
répondre à votre confiance , Madame , 
lui dit -il 5 qu'en vous donnant deux 
conseils très-utiles- Le premier , c'e»t 
d'éviter avec. soin la présence d'Olivier, 
car s'il: vous rencontre , je me charge 
de lui éparfiiïer l'horreur de vous revoir 
une seconde; fois ^ en éclairant la vertu 
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toujours crédule , et en l'empêchant 
d'accorder un asyle au rice. Le second 
avis que je vous ai promis , se rapporte 
au prince Adalgise. Vous avez. Ma- 
dame 9 un moyen bien simple de vou9 
soustraire à ses persécutions ; au lieu 
d'avoir recours aux mensonges , aux 
déguisemens , renoncez une seule fois 
à l imposture; contez -lui sans détour 
les principaux évènemens de votre vie , 
et vous le verrez bientôt rougir de sa 
ridicule constance. Pendant ce discours j 
Armoflède pétrifiée restait immobile à 
sa place , et se rappelait avec terreur la 
funeste prédiction du vertueux Mein- 
rad. Pâle et tremblante , elle paraissait 
prête à s'évanouir. Enfin , tombant dans 
un fauteuil : O ciel ! dit- elle, est- ce ' 
tin Chevalier français, est-ce Isambard 
qui traite ainsi une femme qui vient 
lui donner la preuve de la confiance 
la plus intime? Ce reproche, était mal 
fondé , mais il blessa la délicatesse du 
généreux Isambard. Oui ,, Madame , 
reprit- il, je connais tous les droits de 
votre sexe ; et vous pourriez me rendre 
ce témoignage. Nous devons un pro- 
fond respect à toutes les femmes ver- 
tueuses ou qui paraissent l'être , et nous 
devons toujours les supposer telles , 

car, 
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car , faits pour les protéger et les dé- 
fendre , nous sentons le besoin de les 
estimer ; mais quand nous avons des 
preuves évidentes de leur perversité , 
nous sommes quittes des égards ; elles 
ne peuvent plus prétendre quà nos 
secours , que- la faiblesse et l& malheur 
ont toujours le droit de réclamer : c'est 
ainsi j Madame , que )'ai combattu 
pour vous , et que je serais prêt encore 
à vous rendre les mêmes services j si 
vous en aviez besoin (37). A l'époque 
dont vous parlez , reprit Armoflcde , 
vous me laissâtes voir des préventions 
contre moi ; mais vous fûtes bien loin 
de me témoigner cette haine et cette 
horreur qui paraissent vous dominer 
aujourd'hui. Qu'ai- je donc fait depuis 
ce temps ? Dispensez -moi , Ma- 
dame^ d'une explication superflue 

Comment ! s'écria impétueusement Ar- 
moflcde ^ quand vous m'accusez d'être 
un monstre , quand vous m^accabtez- 
du plus afi'reux mépris-, vous refusez 
de jn'apprendre quels sont mes crimes ! 
vous me condamnez sans m'entendre ? 
Est-ce là de la justice? En agiriez-vous 
ainsi avec un homme qui vous deman- 
derait raison d'un outrage? Est-ce ainsi 
que vous respectez en moi cette fai- 
Tome Ih N 
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blesse dont vous prétendiez être le 

protecteur? Eh bien ! Madame, 

répondit Isambard , depuis notre en«- 
uevue, j'ai appris toute l'histoire du 
malheureux Olivier..... A ces mots, 
Armoflède , obligeant Isambard de 
l'écoutei^ chercha à pallier son crime , 
en protestant qu'elle n'avait jamais pu 
croire que Diaulas fût véritablement le 
frère de Célanîre ; elle appuya ce men- 
songe et beaucoup d'autres d'un torrent 
de larmes. Elle ne toucha point Isam- 
bard ; cependant il se radoucit un peuk 
Calmez-vous , Madame y lui dit-il , et , 
de grâce , hissons pour jamais ce fu- 
neste entretien; conduisez -vous ici 
avec prudence , sur-tout évitez Olivier, 
et soyez sure de ma discrétion : mais 
que cette entrevue soit la dernière ; 
vous ne me feriez changer, ni d^opi- 
nion , ni' de sentimens ; et je vais vous 
faire un aveu qui vous prouvera que , 
Qialgré tous vos charmes , vous av.ez 
entièrement cçssé de me paraître dan- 
gereuse* Vous êtes le premier objet 
que j'aie aimé. Je vous vis pour la pre^ 
ijnicre fois à votre retour de la Lom- 
bardie ; vos grâces , votre gaîté , vos 
talens me tournèrent la tête. J'appri* 
pre^qu'en iiiême. temps vos engagemens 
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ayeç Olivier. Mots je y<Dus évitai avec, 
un soin extrêqae ; le sentiment que 
j'avais pour vous, réprinaé dès sa nais-»' 
sance , ne devint pa9 une passion-, mais 
il jh- empêcha d'en éprouver un autre;, 
et jiE|i l'ai, comb^tu long - temps» • * . w 
Quoi! reprit Annoflède,. vous m'^vea 
aimée !•.... Il faut êtCfô bien» ^éri pouc: 

voua.le'dice.en ce moment. A cette 
. réponse , Armioflèdé b^sa les yeux ,1 
gaixla le silence ; et deux* larmes ,. s'é^ 
chappant de 90s paupières , coulèrent 
doucement le long, de ses joues. Isam- 
bard> dans ' cet instj^ifi, sentit au fenct 
de son cœur queli^e chose de pénible ,, 
qjui ressemblait à l'atjteudrîsseqient^......^ 

Armofliède se leva. Adieu, Seigneur ,. 
dit •elle. Une maubvaôse tête m'a- fai^. 
faire de grandes fautes :;, mw si desr 
regrets amers et une profonde doi^cur 
peuvent les réparer , .cette soirée les 
expie toutes. En disant ces paroles, 
elle s'avança vers la porte. Le bon 
Chevalier, interdît, et se reprochant sa 
dureté , la suivit d'un air respectueux , 
comme pour la reconduire. Armoflède 
mit la main sur la serrure , et se retour- 
nant vers Isambard : Adieu donc pour 
jamais, dit-çUe; du moins soyez sûr 

que , malgré votre haine — Ma 

N 2 
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haine ! pouvez-vous croire ! 

Un embarras inexprimable ne lui per- 
mit pas d'achever cette phrase ; il prit 
la jolie main qu'il voyait posée sur la 
serrure ; et quand il sentit cette main 
dans la sienne , son embarras s'accrut ; 
il voulait réparer , par de la politesse , 
une scène qu'il croyait avoir poussée 
trop loin ; il craignait de montrer de la 
galanterie, î^rfos(ait parler^ il trouvait 
ridicule de se taite. Cette espèce de 
perplexité lui donnait un air contraint 
et indécis , qu'Armoflède prit pour une 
vive émotion. Enfin, heureusement 

Î^our Isambard , on entendit dans 
'anri-chambre la voix de son écuyer. 
Armoflède enfonça son chapeau sur 
ses yeux , ouvrit la porte , et sortit 
précipitamment. 
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CHAPITRE XIX. 



Un conseil (Tétat* 

\ 

L'avis du plus grand nombre est souvent le ntoîns boiu 
DESTOUCHESé 

LiE lendemain matin, Isambard allant 
à la promenade avec Lancelot, et tra- 
versant un grand corridor, passa devant 
xme chambre où l'on fais^ait de la mu- 
sic^ue; il s'anrêta, et il entendit une jolie 
voix : atCompagnée d'un théorbe, qui 
chanta la romance suivante : 

Premier Couplet. 

On dit que j'aime Philène ; 

Ali ! juste ciel , quelle erreur! 
Pour lui. ce au*éprouve jnon cœur , . 
R<;sseinble plqtÔt à lahaine. 
Je ne puis lé voir sans rougir. 
Lui seul ou ^m'agite où m*affense. 
Hélas î en effet , plus j'y pense , 
Et plus je crains de le kaïr.- 

2. 

Si j'entends une bergère 
Le louer quelques momens , 

Je'fcsséîis tous les mouvemens 

Du dépit et de la colère. 
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Le croire aimé me fait soufFrii j 
Je m'embarrasse en sa présence. 
Hélas! etc. 



Hortense , qui me Ait chère , 

Fait éclater Ihaatement 
Pour Philène un tendre penchant : 
Ce n'est qu'à lui quelle veut plaire* 
Je n'y puis songer sans frémir , 
Et f ai cessé d*aimer Hortctue. 
Hélas ! etc. . . 

4- 

Sous la teate de feuillage » 
S'il me choisit pour danser 9 
A peine pais-je me tminer y 
Je perés la force et le eoantge* 
Un trouble afteuzfvknt me^tbir} 
Mon coeur bat avec vielençeé 
Hélas î etc. 

5- 

L'autre jour dans la prairie , 

Il était seul â l'écart ; 
Je m'en approchai par hasard , 
Conduite par ma revcac. 
Lorsqu'à mes yeux il vint.^s oâcir ^ 
Aussi- tôt pour fvir je m'élance 
Hélasîetc- . 



Pourquoi suis- je destinée 
A ces^ affreux senti men.s ^ 

Moi qui n'ai pas encor quinze ani! 

C'est être bien infortunée ^ 



DU Cygne* 25J 

Ce mal cruel me fait mourir ; - ^ 

M semble augmenter par Tabsence. 
élas • etc. 



Mais, malgré tout mon caprice, 

Malgré mon aVersîon , 
Je conserve assei de raison., 
Dû moins, pour lui rendre justice. 
Ten prends Tespolr de me guérir,,,. 
Oui , Phîléne a mes yeux efface 
Tout mérite et toute autre grâce » 
Ahl comment puis* je le haïr l 



Aprci avoir écouté cette chanson , Ici 
deux Chevaliers continuèrent leur pro- 
nienaàe. La jeune personne que vous 
venez d'entendre, dit Lancelot, aime 
un des pages de la prinos^se; et sur cet 
amour quelle ignore elle-même, An- 
,gilbert fit cette romance et la lui doinna# 
Elle trouve que ces paroles expriment 
si bien ce qu'elle sent^ qu'elle se plaît 
-à la chanter tous Içs jours. Mais savez- 
vous quel est ce petit page qui lui 
tourne la tête? C'est Armoflède dégui- 
sée, et qui n'est connue ici que d'An- 
gilbert,' d'Ogier et de moi. Elle s'est 
amusée, en attendant de plus brillans 
succès , à mettre la discorde entre les 
filles d'hoilneur de la princesse j mars 
'ïéatrix n'a pas approuvé cette petite 

. N 4 



25)5 Les Chevaliers 
intrigue ; et l'appartement de ces jeunes 
personnes lui est absolument interdit 
depuis quinze jours. Et depuis combien 
de temps Armoflèdè est-elle ici? de- 
manda Isambard. Elle y vint avec 
Ogier , répondit Lancelot , il y a envi- 
ron trois semaines. Cette réponse fit 
rire Isambard ; mais il cmt devoir dire 
à Lancelot qu'Olivier , brouillé avec 
Armoflèdè , avait de fortes raisons de 
la haïr , et qu'il ne fallait pas lui parler 
d'elle. Lancelot promit d'en prévenir 
Angilbert. 11 ne sera pas très-étonné de 
cette rupture, ajoijta-t-il ; car il n'a ja- 
mais cru, comme le public, qu'ils fus- 
sent mariés, ni qu^ Armoflèdè fût digne 
de devenir l'épouse d'Oliver. Dans ce 
même entretien , Lancelot apprit à Isam- 
bard qu'il allait , dans une heure , au 
camp aes princes ligués , leur porter les 
dernières propositions de paix de la 
duchesse. En eflet, Lancelot partit et 
se rendit dans la tente .de Gérold; il 
y trouva le sage Théobald qui l'atten- 
dait. Lancelot et le vieillard s'acquitte-/ 
rent de leur mission. Le comte les 
écouta froidement, et répondit qu*il 
allait faire assembler le conseil des 
princes, et qu'on y délibérerait sur les 
ptiopositions de la duchesse j mais je 
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ttoisj ajouta Géroid, qu'on les. jugera 
peu sincères. On pense que tant de 
vaiilans guerriers oui composent main- 
tienant la cour de Béatrix, sont fortéloi- 
nés de lui inspirer des sentimens paci- 
fiques. Leurs intérêts peut-être sont 
opposés aux nôtres. Par exemple, on 
connaît assez les prétentions du roi de 
Pannonîe, pour ne pas douter que si 
Béatrix le consulte , il ne lui conseillera 
pas d'ofFrir la paix aux conditions qui 
pourraient nous la faire accepter. Sei- 
gneur, répondit Lanceîot, j'ignore les 
pr&jets de Theudon , mais je sais que 
la princesse ne consulte que la raison 
et son devoir. Je sais aussi que tous les 
Chevaliers armés pour sa défense ne 
craignent point la guerre ^ mais n'ont 
aucun intérêt qui puisse la leur faire 
ddsirer. Tous ont feit leurs preuves au 
champ d'honneur , et de nouveaux ex- 
ploits ne sauraient augmenter l'écla- 
tante réputation des Chevaliers du Cy- 
gne, d'Ogier le danois, du brave An- 
gilbert et des fils du duc Aymond. Enfin 
je puis dire". Seigneur, que vous avez 
de vrais admirateurs à la cour de Béa- 
trix; et que même la personne qui pa- 
raît avoir le plus de crédit auprès d'elle , 
loin de vous^ctre contraire, professe 
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hautement le |dus grand attachement 
pour TOUS. Et quelle est donc cette j 

personne? reprit Gérold C'est, répon- 
dit Lancelot, r^mie intime de Béatrix^ 
c'est la jeune et belle Déiîe. }iécj dit- 
elle, dans vos états ^ tous ses vdeux sont 
pour le bonheur de so& souverain; et 
si la duchesse suivait à cet égard ses 
consuls, tous vos désirs, Seigneur ^ 
seraient pleinement satisfaits. A ces 
mots, Gérold, surpris et touché, lit 
une infinité de questions sur Délie. Lan* 
celot, qui en était passionnément amou- ^ 
reux, répondit avec un détail -qui parut *j 
intéresser vivement le comte de Ba- *^ 
vîère ; et dans tout le reste de la con^ 
férence, il oe fut question que de la 
charmante Délie. Apj[ès le départ de 
Lancelot, Gérald assemblâtes princes; 
on tint im grand conseil., ec Barmécide 
y fut admis. Gérold lut tout haïut les 
propositions de fiéatrix. Elle déclarait 
iju'elle voulait rester libre ; que la vio- 
lence ne fobligerait jamais à choisir un 
épçux ; mais elle demandait la paix , et 
«lie offrait de payer les frais de tous 
les préparatifs de guerre feits conur^clje. 
Hartrade , coiwte de Thuringe , qui 
nourrissait , depuis long- temps , une 
violente passion pour Béatrix ^ prit hù 
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premier la parole. Il soutint qu^>n n^ 
pouvait accepter iiae telle paix sàhs «ê 
déshonorer, et que tous les prinfc^ 
confédérés se couvriraient dé 4ridicâ4^ 
aux yeux de fEurope entici^, si, ^tèè 
l'éclat de cette entreprise , ils se r^ti-^ ' 
raient lâchement, ^ans obliger la dû^ 
chesse à choisir enir^eux un épôuxl 
Henri , duc de Frioùl-, qui aimait aussi 
Béatrix , fut du mêine sentiment. Lé 
duc de Spolettè fut presque le seul qui 
parut pencher pour la paiié. Gérold le 
combattit daHS un long disCo^réau^si 
amficieux qu'éloquent ; et il lâcha ê6 
prouver que la seule politique ^ indé-^ 
pendamment de tout intérêt particulier^ 
devait faire rejeter lés propositiorts de 
la duchesse* Alors ,Ba(rmécidtedèmâtidâ 
la parole j et après avoir fait une vive 
peinture" deà maux affreux qu'entraîné 
irrévitablemeht la guerre : En réftcohis* 
«ahf-, pourisuivit-il, à de si terribles ol^ 
lantitcs , toutes les passions doivent st 
refroidir, et la voix de riiitmanité doit 
étoiiffer Celles de l'ambition , du w$^ 
sentimerît et de l'amour. On dit qu'on 
€e déshonorerait , eh acceptant la paix 

proposée ! ^ Quand im .prîhbè se 

Soumet à des conditions humiliantes 5 
ôii'and il coiîclut lin traiié contraire aux 

N 6. 
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intéfétjs ou aux droits naturels de se» 
sujets j alors il fait une paix honteuse ; 
mais quand on n'exige rien de lui qui 
pMÎsse être préjudiciable à sa nation ^ il 
commet un criine en refusant la paix ; 
il est seul responsable de tout le sang 
qui sera versé. Je dirai plus : si l'ennemi 
lui demmde une restitution équitable , 
il doit la faire , et s'empresser d*expier 
ainsi le forfait d'une usurpation (car 
toute conquête en est une). Mais il ne 
s'agit point ici de ces grands sacriiices. 
La duchesse de Clèves , donnant le 
noble exemple d'une modération su- 
blime,, demande la paix aux agresseurs , 
et leur offre ses trésors pour épargner 
le sang de ses sujets. Si on la reiuse, 
avec quell* ajdeur ils combattront pour 
eUe!^,.*... Et nous, pourrons-nous 
compter sur le zèle de nos troupes '' 
Ont -elles leurs foyers à défendre? 
Quel intérêt prendront- elles à cette 
guerre ? Elles n'en sentiront que la 
fatigue et les dangers. Eh ! qu'impor- 
tent la valeur et l'habileté jdes chefs 
?uand le soldat mécontent murmure ! 
!*est son enthousiasme qui produit la 
victoire; le découragement et la terreur 
seront dans notre camp, tandis que 
l'énergie multipliera chez les assiégés et 
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le» ressources et les succès. De votre 
décision dépend le sort de cette miilti-. 
tude d'hommes qui composent les deux 
armées. Nos tentes, dressées au pied de 
ces colUnea, ont déjà répandu l'épou- 
vante parmi les paisibles habitans de 
ces belles campagnes.Vous pouvez d'un 
mot dissiper leurs craintes mortelles* 
Ah ! jetez les yeux sur ces prairies fer- 
tiles qui nous entourent , sur ces chau- 
mières , asyles respectables de l'inno- 
cence , sur cette armée florissante , et 
songez qu'en rejetant la paix , vous 
prononcerez une sentence sanguinaire 
dont l'exécution prompt et terrible, 
portera par-tout la dévastation et la 
mort. Ces cabanes, ces villages seront 
incendiés. et détruits, ces champs se- 
ront dévastés, ces soldats, si lestes^ 
€1 brillans, seront massacrés; et vous 
Taurez voulu ! Tous ces maux , toutes 
ces cruautés seront votre funeste ou- 
vrage ! • . . Eh quoi ! dans les tribunaux 
institncs pour reprimer le crime, on 
voit les juges, s'ils sont humains , pro- 
noncer en frémissant l'arrêt des plus 
vils scélérats; et les prmces, dans leurs 
conseils , envoient froidement à la mort 
des milliers d'hommes innocens ! . . . 
Oui, je le soutiens , la guerre défensive 



5oa Les Chevaliers 

est la seule légitime ; et quand on 

S eut accepter la paix ou roffrir , une 
édaration de guerre est le plus horri* 
ble des crimes ; le succès même n'en 
pourrait diminuer Patrocité aux yeux 
des êtres raisonnables et sensibles ; car 
la véritable gloire est inséparable de la 
modération , de la jusûce et de Thu* 
manicé. • 

Ce discours de Barmécide exciu le$ 
plus viol^ens débats. Hartrade et le duc 
de Frioul , qui s'y trouvèrent panicu* 
lièrenient attaqués , montrèrent con- 
tre Ifarméoide le ressentiment le plus 
altier. Ignorant le nom de ce grand 
homme, et ne voyant en lui quel obs- 
cur -Giaflar, ils lui répondirent avec au- 
tant de dédain que de colère. Barmé- 
cide répliqua avec la fierté qui le ca* 
ractérisait j mais Gérold mit 4in à cette 
querelle, en observant «qxre, si Ton 
iTC permettait pas ia liberté <les c^>i* 
nions , il étak inutile d'assembler aa 
conseil. 3e puis , à cet égard ^ ajou* 
ta t-il , me proposer pour exemple. 
Les deux amis iles. plus chefs que j'aie 
dans cette a^sembfee sont te doc de 
Spolette et GiaiTar. Tous deux sont 
d'un avis contraire au mien ^ et jô 
sa'cn -suis point iz/aé j ils ont ^àiàl 
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I*après1etir conscience , ils orttlaii leur 
de voir. Le notre est maintenant .de. 
peser leers raisons^ et, par conséquent^ 
à^y réfléchir. Ainsi , je propoie 4e ne 
rien précipiter^ de ftire dire à ta du- 
chesse qu'on veut examiner mnrement 
«es propositions avant de lui répondre ^ 
et qu'on désire que la trêve , qui doil 
expirer après demain^ soit prolongé» 
encore un mois. Durant ce temps , de 
ftouvellcs idées et de nouvelles nég^o-. 
ciations pourront amener k paix , d'au- 
tant phis que, pendant cet intervalle ^ 
ie prince de Grèce arrivera certaine** 
ment dans noire camp ; et cte nouveau 
renfort , en augmentant notre supério- 
rité , rendsa la paix plus facile a trai- 
ter. Cette propo€?ition du comte de Ba* 
vièrc fut vivenhent combattue par Har- 
tradê et par le duc de Frioul; mais toxiè 
ics autres membres du conseil l'adop- 
tèrent , et elle passa à la pluralité. Le 
cwiseiinomma sur-le-clMimp deuxdépu* 
lés ^ <:hargés de porter la décision a la 
princesse. Béatrix ne voulût recevoir 
les députés qu'en pré.çence de tous les 
Chev-aliers ses défenseurs. Elle accueillit 
ieur' proposition , et consemit à la pro- 
longation de la trêve. Une heure après 
le déf a^ des <léputés ^ on vit arrivfte 
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Barmédeie* Comme la princesse i^ciéjt 
£ât une loi de n'accorder aucue au- 
dience secrète aux guerriers du camp 
ennemi , Barmécide ne put la voir qu'au 
milieu de sa cour. Aamis en sa pré- 
sence, il lui dit que le comte de 6a- 
yière ayant appris qu'elle avait auprès 
d'elle une personne née dms ses états ^ 
il desirait quelques informations à cet 
égard. Sqigneur 9 répondit Béatrix, il esc 
)uste que Ûélie satisfasse elle-même la 
curiosité que son souverain témoigne 
pur son sort. Vous la verrez; je vais 
voas conduire dans son appartement; 
niais comaie l'intrigue n'a jamais péné- 
tré dans ce château , le mystère en est 
banni ; toutes nos démarchgs sont pu- 
bliques, parce que toutes nos intentiofis 
sont droitee et pures. Je suis au milieu 
dô mes amis et de mes défenseurs ; une 
confiance sans réserve est la seule preuve 
de reconnaissance que Je puisse leur 
donner. Mon amitié pour Délie, et celle 
qui vous unit au comte de Bavière^ 
pourrait rendre suspect un entretien 
secret. Ainsi ^ pour éviter de fausses 
interprétations , vous permettrez , Sei- 
gneur, que les Chevaliers qui se trou- 
vent ici soient témoins de cette en^ 
trevue j et je les invite à vous suivra 
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A ces mots , Barmécide s'inclina pro- 
fondément et sortit. Les Chevaliers dû 
Cy^ie j Lancelot , Roger , le jeune 
Guichard , et quelques autres prirent 
avec lui le chemin de l'appartement de 
Délie. Quand Barmécide fut sorti du 
salon de la duchesse , il se retourna ver» 
Olivier , et le prenant sous le bras : 
Voilà, dit -il, une princesse de vingt 
ans , dont tous les souverains de la 
terre devraient adopter la politique ; 
alors on ne verrait plus de révolution». 
Oui, répondit Olivier, bonté ^ équité^ 
droiture , voilà tout le secret du grand 
art de régner i et Béatrix en eftet le 
possède. J'ai bien peur , reprit Barmé- 
cide , que ce secret si simple et si beau 
ne se perde avec elle , du moins pour 
long-temps. Comme il disait ces pa* 
rôles , il se trouva à la porte de Délie, 
et il entra avec les autres Chevaliers. 
Délie était seule , assisse auprès d'une 
table j elle lisait, et* fut très-surprise en 
voyant entrer dans sa chambre une si 
nombreuse compagnie. Barmécide s'a- > 
vança vers elle, et lui Hit que le comte 
de Bavière desirait savoir dans quelle 
partie de ses états elle avait reçu le 
|Our. Ce prince , ajouta Barmécide , a 
été vivement toUché en apprenant, 
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Madame^ l'intérêt cjue vous prenez à 
sa destinée. Il s'afflige en pensant que 
des malheurs ou peut-être des lifus^- 
tices qu'il ignore, vous ont forcée dt 

Suitter les lieux qui vous ont vu naître, 
vous offre son amitié , Madame , et 
sa protection et son appui pour vos pa- 
rens, si vous en avez dans ses états* 
Pendant ce discours, l'humble et timide 
Délie changea plusieurs fois de visage ; 
elle s'était levée , et fut obligée de s^p- 
puyer sur la table qui se trouvait près 
d!elle. . /. Elle répondit d'une voix basse 
et tremblante , qu'elle ne devait ni ne 
voulait se plainare j qu'elle était orphe* 
line; que les bontés de la princesse 
rendaient sa situation aussi heureuse 
qu'elle pouvait l'être ; et elle ajouta en 
baissant les yeux , qu'elle ferait toujours 
les vœux les plus ardens pour le bon* 
heur de son souverain. Eh bien 3 Ma- 
dame , reprit Barmécide,, votre souve- 
rain a le droit de vous offrir un faible 
témoignage de sa reconnaissance. Puis* 
qu'il est privé du bonheur de donner 
un asyle à une personne telle que vous/, 
jdu moins vous ne refuserez pas ces gagés 
de son estime et de son amitié , qu'il 
xn'a chargé de vous présenter. Alors 
Wi|;nécide faisant approcher ses écuy ersi^ 
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prît de leurs mains une corbeille décou- 
verte , ornée de rubans verts , et rem* 
plie de pierreries et de bijoux .précieux, 
et il la posa sur la tablé. Délie rougit ; 
et poussant un profond soupir : Ces 
brillans ornçmens, dit -elle, ne sont 
point faits pour moi ; mais je rece- 
vrai 5 Seigneur, avec respect et recon- 
, naissance ^ ce ruban vert. C^est la cou- 
leur du comte de Bavière , et c'est 
le seul de ses dons que je puisse ac- 
cepter. En prononçant ces mots ^ Dé- 
lie détacha de la corbeille un large 
ruban , qu'elle passa autour de sa taille. 
Barmécide essaya vainement de lui 
faire rétracter ses refus. Délie y per- 
sista avec fermeté, fiaripécide rem- 
porta ses pré^ens 5 et dit en s*en al- 
lant , que la favorite était , dans non 
genre , tout aussi extraordinaire que 
la princesse. 
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CHAPITRE XX- 



U habitation mystérieuse. 

• • • . • Non e prudenza 
Ma fol lia de' mortali 
L*arte crudel di prctagirsi i malû 
Sempre e maggior del vero 
• L'idpa d'una «ventura • 
' AI crudelo pensiero 
Dipinta dal timor. 
Chi stolto il mal figui^ 
Affrctta il proprio afFanno > 
Ed assicura un daano 
Quando e dubbioso ancor. 

MtTASTASB. 
Uitaoir dessein se forme â l'ombre du mystère- 
Pradon- 



lMBjIRd ^ se rappelant toujours 
: intérêt Thistoire de la malheu- 



IsAl 

avec 

reuse Azoline , <îontée par Ordalie ^ 
s'était assuré que le .jeune Roger* 
était , en effet, Tamant de cette in- 
fortunée. Il l'avait vu , plusieurs fois ^ 
rougir et frémir, lorsqu'à dessein il 
avait prononcé devant lui le nom de 
Rotboid, D'après cette persuasion^ il 
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lùî proposa une promenade dans la 
forêt; et lorsqu'ils furent sortis du châ- 
teau 5 il lui du qu'il avait désiré l'entre- 
tenir tête-à-tête , afin de justifier la 
mémoire d'une personne innocente, que 
sans doute il croyait cpupable. Ce dé- 
but^qui annonçait la mort d'Azoline, fit 
tressaillir Roger. Il conjura Isambard de 
s'expliquer ; et alors Isambard lui conta 
>la triste histoire d'*Azoline. Pendant ce 
récit, Roger, tour- à -tour pénétré de 
douleur et transporté de rage , versait 
des torrens de larmes, et s^ngageait , 
ar les plus terribles sermens , k venger 
a malheureuse Azoline , en immolant 
son barbare oppresseur et Tin famé Try- 
phon , soç complice. Hélas ! s'écriait 
Roger, le crime de ces monstres m'a 
rendu coupable moi-même; mon cœur 
a calomnié la vertu; j'accusais l'inno- 
cente Azoline j le mépris et l'indigna- 
tion m'avaient cuéri d'un amour sans 
espérance. Tandis qu'elle expirait en 
prononçant mon nom , je me plaignais 
de son infidélité et de sa perfidie , et je 
ne connais ma funeste et criminelle 
erreur, que lorsqu'il n'est plus en mon 
pouvoir de l'expier ! . , • • ^ Isambard f 
vivement touché du désespoir de Roger, 
"* ;eait avec lui ^ et sentait que la 
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douce et tendre pitié est , de tous lea^ 
mouvemeiis de l'ame , celui qui dispos© 
le mieux et le plus promptement à 
ramitiéi II lui promettait de le voir 
chaque jour en particulier, de rece- 
voir ses plaintes , et d^écouter ses re- 
grets. Roger était digne d^apprécier un 
tel ami , et l'espoir de l'acquérir lui pro- 
curait h plus grande consolation^ qu'il 
pût recevoir, ^n côtoyant la lisière 
de la forêt , Isambard apperçut dans 
le lointain , une petite maison au pied 
d'une colline, et entièrement isolée. 11 
avait , dépuis une heure , une soif ar- 
dtente ; et^ pour la satisfaire , il désira - 
s'arrêter un moment à cette maison. Les 
Chevaliers s'y rendirent ; et voyant la 
pone entr'oùverte , ils entrèrent. Après 
aVoir traversé une espèce de vestibule, 
ils se trouvèrent dans une salle basse, 
assez proprement arrangée. Une petite 
servante , de treize à quatorze ans ^ était 
seule, assise devant un grand fourneau 
sur lequel était posé un alambic. On 
voyait , au-dessus du ftmrneau , une 
large tablette converte dfe bouteilles et 
de fioles remplies de liqueurs de di- 
\^rses couleurs. Voilà sûrement , dit 
Rambard , h demeure tfim chimiste i 
mais il Vest fixé dans un lieu bien retiré ' 
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et bien sauvage. Votre maître est -il 
ici 5 demanda Roger à la petite fille ? 
Je n'ai point de maître , répondit-elle ; 
celle que je sers est une femme. Cela 
est singulier , reprit Isambard ; et 
votre maîtresse ne veut donc voir per- 
sonne? — Oh ! pardonnez - moi j 

on vient la chercher , mais pas si soii^ 
vent qu'autrefois. Depuis quinze jours, 
nous n'avons guère vu que le petit 

page Quel page ? — Le joli petit 

page du château : je ne sais pas son 
Rom ; ceux qui viennent ici , ne veu- 
lent presque jamais le dire. Mais , in- 
terrompit Roget, apprenez - nous 5 je 
vous prie 5 celui de vojre maîtresse. — • 
Elle s'appelle Marceline. Ah ! sortons» 
d'ici , dit brusquement vRoger j je ne 
souffrirai pas que vous buviez dan» 
cette maison : sortons. En disant ces^ 
mots , il prit Isambard paç le bras , et 
Ucntraina , sans attendre de réponse» 
Lorsqu'ils furent dans la foret , Isam- 
bard questionna Roger sur cet étrange 
mouvement. Cette Marceline , répondit 
Roger 5 est une vieille femme que les 
gens du pays croient une magicienne^ 
et qui , selon toutes les apparences ^' 
est une empoisonneuse ; elle paraît 
s'occuper de chimie.;, et elle se mêti» 
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sur-tout de prédire l'avenir , de com* 
poser des talismans et des philtres. On 
prétoid qu'elle évoque les morts , et 
les force à sortir du sein des tombeaux ^ 
mais il me paraît prouvé qu'elle a ^ suc 
les vivans , un pouvoir plus funeste ^ 
car on assure que deux personnes ont 

C'ri pour avoir pris de ses breuvages. 
L princesse , qui craint jusqu'à l'appa- 
rence du despotisme , n'a pas voulu la 
bannir de ses états ; mais , sur plusieurs 
accusations particulières , cette \ieilie 
femme a été traduite devant les tribu- 
naux ; et , dans ce mom^it , on instruit 
son procès , qui sera fon long , parce 

3u'ici les lois ,^ remplies d'humanité , 
onnent aux accusés , en madère cri- 
minelle , des moyens de défense infî- 
niment étendus. Isambard , en réflé- 
chissant à cette aventure , imagina que 
ce joli périt pa^e , dont la servante avait 
parlé , pourrait bien être Armoflède ; 
et l'idée qu'elle se livrait en secret à ces 
viles superstitions , augmenta le mépris 
qu'il avait pour elle. 

En sortant de la forêt , les Chevaliers 
entrèrent dans une vaste plaine. Isam* 
bard y vit , avec surprise , une tente 
immense , ouverte de tous côtés , et que 
des ouvriers achevaient de dresser ; et 
4L, demandant 
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demandant à Roger s'il savait à quel 
usage ''on destinait cette tente ; Je saisr 
seulement , répondit Roger , que la 
princesse doit se rendre ici demain; 
que toutes ses troupes et les habitans 
dé ce canton sont invités à y venir. 
La duchesse nous a dit qu'elle ne nous 
instruirait de son dessein qu'en présence 
de tout le peuple assemblé. Nous sup- 
posons qu elle prononcera un discours 
relatif à la persécution qu'elle éprouve. 
Cette explication intéressa vivement 
Isambard , et il attendit le lendemain 
avec une extrême impatience. 
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CHAPITRE XXL 



Une Princesse éclairée et vertueuse. 

Toute puissance rient de Dieu , et tout ce qui vient 
de Dieu n'est établi que po«r Tutilitc des hommes ; 
les grands seraient inutiles sur U terre , s'il ne %f 
trouvait àa pauvres et àts malheureux. n$ ne doi- 
vent leur élévation qu'aux besoins public • ; et loin 
que les peuple* soient faits pour eux , ils ne soni 
eux-mêmes tout ce qu'ils sont, que pour les peuples' 

Massiilon. 

I^ prévention do peuple en faveur des grands est si 
aveugle , que, s'ils s'avisaient d'étxc bons , cela irait 
4 l'idoUttie, 

La Bruyère, 

Le lendemain matin , sur les dix 

heures, la duchesse de Clcves fit aver- 
tir tous les Chevaliers qu'elle allait se 
rendre dans la plaine. On était au mois 
de novembre ; mais l'air était aussi 
serein et aussi doux que dans les plus 
beaux jours de l'automne, La princesse 
était mise avec une simplicité et une 
élégance remarquables ; et jamais sa 
beauté ne parut si éclatante. Suivie de 
jpus les Chevaliers et des Dames de 
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ÊZ cour , elle arriva au lieu du rendez- 
vous. Toute la plaine était couverte 
d'un peuple immense, qui, rassemblé 
là depuis deux heures , attendait sa sou- 
veraine. Aussi - tôt qu'on Tapperçut y 
Tair retentit de cris de joie , d'accla- 
mations et d'applaudissemens. Béatrîx 
pria sa brillante escoite de s'arrêter un 
moment ; et quittant le cercle qui l'en- 
vironnait , elle s'avança seule dans la 
plaine , et fut se perdre dans la foule 
de ce peuple dont elle était idolâtrée. 
Chacun voulait la voir ; mais chacun 
craignait de gêner sa marche : on se 
rajigea en file, en lui laissant un chemin 
libre et large. Elle se dirigeait vers la 
tente placée à l'extrémité de la prairie ; 
mais elle marchait lentement, s arrêtant 
souvent pour parler à ceux qui l'envi- 
ronnaient , les regardant tous avec l'ex- 
pression du sentiment et de la recon- 
naissance. Lorsqu'elle fut près de la 
tente , toute cette multitude s'arrêta. 
JBéatrix , se retournant vers le peuple , 
lui dit que la beauté du jour rendant la 
tente inutile , elle aimait mieux ne s'y 
point placer ; mais qu'ayant à parler, 
elle desirait , afin d'être entendue de 
tout le monde , qu'on établît en plein 
air l'estrade qui était au milieu de la 

02 
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tente. A Tinsunt même, on exécuta cet 
ordre. Dans ce moment, les Chevaliers 
arrivèrent. On se rangea autour de la 
princesse , sans ordre et sans distinction 
de rangs ; cependant Theudon , Isam- 
bard et le plus jeune des fils Aymon , 
trouvèrent le moyen de se placer près 
d'elle. Olivier, beaucoup plus éloigné , 
ne pouvait la voir ; mais Béatrix le fît 
appeler , en disant à Isambard , qu'elle 
ne voulait pas qu'il fut séparé de son 
ami. Olivier s'approcha , et se mit à 
côté d'Isambard. On fit un grand si- 
lence ; et la princesse prit la parole en 
ces termes : 

« Depuis deux ans , souveraine de 
» ce pays , j'ose me flatter d'avoir 
>> ajouté à son bonheur et à sa pros- 
» périté. Je ne m'en enorgueillis point. 
» Jeune et sans expérience , je n'avais 
D que des sentimens purs et des inten- 
» tions droites. Je manquais de lumières; 
» mais j'ai eu le mérite de le sentir , de 
» rechercher d'utiles conseils , et de lels 
>^ peser avec une raison que rien n'a pu 
j» corrompre encore. L'amour du bien 
>i public m'a tenu lieu de talens ; ce 
» sentiment doux et sublime est la vé- 
ju ritable sagesse et le génie des souve^ 
j» xmis. C'est à mon respectable insti- 
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» tuteur, c'est au sage Théobald que 
» je dois mes principes et l'idée de la 
» véritable gloire , et que vous devez 
» les institutions , et les lois nouvelle» 
» qui assurent votre liberté, et par 
» î conséquent votre bonheur. Il m'ap- 
}) prit, des mpn enfance, quedespré- 
» rogatives injustes avilissent moins 
»"ceux qui les accordent, qu'elles ne 
» déshonorent celui qui les conserve; 
j) il iii'apprit qu'il est beau de gouver* 
. » nenxm peuple qui pense et qui con- 
» naît ses. droits^v parce que celui-là 
» seul peut'jugEï la. conduite de son 
» chef, apprécier la vertu, et dispenser 
» la gloire par snit approbation et son 
1? ramour^,, tandis^ quclps ;louanges et 
p . l'ôbéissapce de l'esclave ne prouvent 
)è que sa bassesse et sa craint^; ilm'àp- 
» iprit enfin, qu'un >des plus important 
» devoirs d'un, souverain est a'évitei 
» la guerre, et de faire les plus grands 
»' sacrifices pour maintenir la paixl 
» Jugez donc die la douleur que j'é- 
«.'prouve aujourd'hui, en voyant cette 
» ligue- puissante , formée contre moi^ 
î> Les princes confédérés veulent que 
9 je choisisse entr'eux un époux ; mais 
s» l'injustice et la violence de leur con* 
». .duite montrent . assez que si je ce-* 

03 ' 
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i) dais à ce désir , ;e vous donnerais 
)> un tyran; cette seule idée a dû me 
» faire persister dans mes refus» Cep^n* 
» dant,en voyant la guerre inévitable,. 
» je me suis représenté tous les n>aux 
» qu'elle attirerait sur vous; je n'ai pu 
» supporter celte affreuse image ,. et 
» depuis plus de trois mois , j'ai pris 
» la résolution que je vais vous décla^ 
/* rer. C'est l'ambition sur tout, et le 
» désir de régner sur ce beau pays > 
» qui, sans doute , arme tous ces prin'^ 
» ces ; si Béatrix , ne possédait pas le 
y> duché de Çlcyes^ oa irie xombattrak 
»• point pour obtenir sa main. Ah ! ce 
n rang ne^ na'esr cherqu^ pour^ votre 
>> bonheuri; qki'il me sera ^douxsad'y 
an .renoncer poui votre tranquiUité !.*. » 
Ici mille cria confus et dbuloureuxj in*» 
terrompirent' Béatrix. iV^a^>, /uw, s'écria-*^ 
t-oh de toutes parts j mous voulons vivre 
it mourir^ s^il le faut ^ pouriBéatrix^k\ 
Des gémissemens , des sanglots se joi- 

Suaient à ces acclamations ; les troupes 
e.la princesse, mêlées par stDh ordre 
avec le peuple et sans armes ^ comme' 
les autres citoyens,. élevèrent en l'air 
leurs casquçs, en criant : Nous vous déli'* 
vrerons de vos persécuteurs , nous vaut 
promettons la victoire ^njous lejurons^*^ 
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Tout le peuple répéta ce serment , en 
s'^écriant : Ee nous aussi , nous combat" 
irons » nous prendrons tous les armes. 
Cet enthousiasme universel passa dans 
le cœur de tous les Chevaliers specta- 
teurs de cette scène touchante; ils uni* 
rent leurs voix à celles du peuple et 
dés soldats. Le sensible Isambard ne 
put retenir ses pleurs; Olivier avait jus- 
qu'alors 9 suivant sa couttime , évité da 
regarder Béatrix j mais ému jusqu'au 
fond de l'ame par son discours , et sur- 
tout par le son de sa voix , il se retourna 
pour la voir j elle fondait en larmes..*/ Il 
voulut contempler en elle le triomphe 

éclatant de la Donté et de la vertu 

Ôh ! combien la gloire embellit la 

jeunesse et la beauté ! C'était U 

première fois qu'Olivier osait fixer cer 
visage enchanteur, qui lui rappelait un 
souvenir si cher et si douloureux ! 
L'admiration suspendait en lui tout au- 
tre sentiment, mais il rencontra son 
regard, il tressaillit!.... il crut voir 
Célanire ! . . . . Ce regard avait la même 

expression Le malheureux Olivier 

éperdu , égaré , s'écria : O ciel ! quel 

nouveau genre de supplice ! et il 

baissa ses yeux chargés de pleurs. Heu* 
feusement le tumulte était trop grand 
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et l'agitation trop universelle , pour que 
l'on put remarquer son trouble. Enfin, 
Béatrix faisant sigpe qu'elle voulait par- 
ler, obtint un profond silence. Après 
avoir exprimé sa reconnaissance et sa 
sensibilité , elle demanda qu'on l'écou- 
tât jusqu'à la fin de son discours sans 
rinterrompre , et elle le reprit ainsi: 
« Je n^ai point prétendu vous annoncer 
» une volonté fixe et déterminée , je 
» n'ai voulu que vous faire une pro- 
» position , et vous offrir un conseiL 
» Vous êtes libres, et je ne le suis pas; 
» la providence , en me plaçant dans le 
p rang où je suis , m'a donné un emploi 
» que je ne puis quitter sans votre 
» aveu^ et aue vous auriez le droitvde 
» m'ôter , si je devenais injuste et ty- 
» rannique ; ainsi ^ je suis à vous , 
» mon ex'istence vous est dévouée, 
» et vous seuls devez disposer dç mon 
j) sort. Mais, avant de rejeter le" parti 
)) que je vous propose ^ je vous con- 
» jure d'y réfléchir. J'ai tout prévu : 
» n'ayant point d'héritier, j'ai pensé 
>) qu'il vous serait avantageux de pas- 
» ser sous la domination du mohar- 
J!i qu^ le plus puissant et le plus 
vertueux de l'Europe ; j'ai fait pres- 



» 



» sentir Charlemagne , et si vous ac* 
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» ceptez mon abdication, ce grand 

)> prince deviendra votre souverain j ou 

>^ si vous préfériez un gouvernement 

>/ républicain , il sera votre proteaeuc 

)]> et votre allié^C'est à vous.ae choisir; 

>? pour moi je pense , d'après le sage 

» Théobald , qu'il n'existera jamais un 

» gouvernement parfait, parce qu'il est 

H impossible de fixer la volonté de 

^ l'homme, et de borner ses désirs, et 

>> parce qu'on ne peut se passer de 

» chefs , et que leur ambition pourra 

» toujours renverser les plus sublimes 

)> institutions , ou les rendre inutiles. 

>> Mais s'il est vrai que la paix et la 

» tranquillité soient les premiers des; 

» biens , le gouvernement monarchi- 

» que, fondé sur les lois , serait peut* 

>> ^tre le meilleur de tous , si les su- 

» jets et les souverains étaient bien 

» convaincus d'une grande vérité : Cest 

» ^ue le peuple a toujours le droit et 

» le pouvoir de déposer les tyrans (^S), 

^> Enfin ^ ne croyez pas qu'une ter- 

» reur personnelle ou gu'un indignci 

» égoïsme m'aient inspiré le dessein 

» de renoncer au noble emploi de 

» vous gouverner; ma gloire est de 

» vous rendre heureux, et je le désire 

)> trop pour n'être pas certaine d'y 

* Os 
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» réussir. Votre amour, votre courage^ 
» et la valeur et les talens de ces gé* 
9 néreux Chevaliers, accourus à moa 
» secours , me répondent de la vic- 
^ toire; mais combien ce triomphe me 
» coûtera de larmes ! pourra-t-il me 
7^ consolerdu sang qui sera répandu !..., 
» Ah ! laissez-moi quitter un rang qui 
» vous expose à ce mortel danger. Je 
» n'abandonnerai point un pays qui 
» m'est si cher; je vivrai parmi vous^ 
» dans une douce obscurité, et quand 
» vous serez heureux et paisibles, je 
» n'aurai rien sacrifié, je n'aurai rien 
» perdu ». Ici la duchesse attendrie s'ar- 
rçta , et mit ses deux mains sur ses 

yeux Que Béatrix soit toujours 

notre soiiveraine ^ s'écria le peuple avec 
transport. Ce cri général fut répété mille 
fois avec le plus vif enthousiasme , et 
des applaudissemens redoublés ; ensuite 
le peuple conjura la princesse de lui 
promettre de renoncer à son dessein. 
Béatrix éleva les mains en l'air , et fit le 
serment qu'on exigeait d'elle j alors les 
témoignages de joie , de reconnaissance 
et d'amour ressemblèrent à de l'ivresse 
et à de l'idolâtrie.^... lu^ peuple finit 
par couper de grosses branches d'arbres, 
domii fit un brancard^ sur lequel d 
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obligea la princesse de s'asseoir, et elle 
fut ainsi portée en triomphe jusques 
dans son palais ,. au milieu des accia*» 
mations et des cris du peuple. Il y a, 
dans l'admiration publique , une sorte 
de contagion dont il est presc^ue impos- 
sible de se préserver, du moins pour le 
moment , alors même qu'elle est usur- 
pée; mais quand la raison l'approuve, 
et que l'envie ne peut la combattre , il 
en résulte un sentiment qui est peut- 
être un des plus vifs que le cœur humain 
puisse éprouver. Quel que soit le degré 
d'admiration, quand on admire seul, 
l'aine peut rester tranquille ; mais l'ap- 

{>laudissement public et universel, mais 
e charme et l'éclat de la gloire ajoutent 
à Tenthousiasme , à l'admiration ! . • • • 
Tous les Chevaliers, même ceux qui n^é- 
taient point amoureux de la duchesse, 
éprouvèrent ce mouvement irrésistible^ 
Lorsqn'on fut dans le palais, Lancelot, 
qui était dans un coin du salon , à côté 
d'Olivier, lui parlait avec ravissemenç 
de la scène qui venait de se passer. Je 
vous avoue , disait-il , que si , dans 
cette plaine, j'eusse été forcé d'exprimée 
Fespcce de sentiment que m'inspirait 
alors la duchesse, j'eusse répondu très- 
naturellement ^ et avec vérité , que je 
/ 6 
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t adorais ; et cependant j'en aime une 
autre, et avec passion. Maintenant, plus 
calaie , je ne me trouve plus pour Êéa- 
irix que de l'admiration et le plus tendre 
attachement \ mais je dois convenir 
encore que cette gloire si touchante, 
dont je l'ai vue environnée , la rend 
plus respectable et plus intéressante 
a mes yeux. Avant ce jour , j'avais su 
la connaître j mais on sent mieux le 

Erix de la vertu , quand on a joui da 
onheur de la voir couronner. A ces 
mots , Olivier soupira ; et après un 
moment de silence: Oui, dit-41 , le 
spectacle dont nous venons d'être té- 
moins , doit laisser une profonde im- 
{)ression. En disant ces paroles, il se 
eva d'un air distrait, se rapprocha de 
la duchesse , un instant aprè^ change)^ 
dé place , et enfin sortit du salon. 



Jfcf 



NOTES 

DU SECOND VOLUME. 



(i) V^GiER LE Danois vivoit en effet sout 
Cbarlemagnek Les auteurs du dictionnaire des 
hommes illustres disent qu'après s'être signa* 
lé par beaucoup d'exploits guerriers , il se réé- 
lira dans une profonde solitude > et y finit ses 
jours dans le repos et l'obscurité; On ne sait pat 
bien , dit M. Gaillard , d'oii venait à Ogier 
ce surnom de Danois ^ s'il était ainsi nom- 
mé n parce qu'il était né en Danemarck , ou 
si c'était un titre de gloire qui attestât ses 
victoires , et s'il fut nommé le Danois , comtne 
Scipion était nommé l'Africain , et Métellus 
le Numidique. Quant à la retraite d'Ogier 
â la cour du roi des Lombards , elle paraît avoir 
quelque fondement dans l'histoire. On peut 
voir ce détail dans l'histoire de Charleniagne^ de 
. M* Gaillard , dernier volume. 

(i) Il est dit , dans le vieux roman histori* 
que , intitulé , Ogier le Danois , que ce héros , 
combattant sous Didier, roi desXombards , 
lencontta , sans le reconnaître , Charlemagno- 
au milieu de la mêlée , l'attaqua , le renversa ^ 
et l'ayant ensuite reconnu , l'aida ^ se relever 
et à monter à cheval. Plusieurs autres vieux 
romanciers s'accordent aussi â donner i Ogier 
la gloire d'avoir sauvé les jours de Charle* 
jnagne. 
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(3) Il y a, dans toute cette histoire d'Oglcf , 
des rapports si frappans avec les évènemens 
actuels, qu'on pourrait croire que je me suis 
permis d'altérer dans mes notes la vérité his- 
torique. Cependant je n'ai , de ma vie, fait 
une citation înfidelle ; et c'est une chose qu'oa 
n*a jamais pu m'imputer dans les nombreoses 
satyres qu'on a faites de mes ouvrages. Mais , 
^Bn qu'on puisse vérifier sur le champ les singu- 
lières citations de ces notes , j'indiquerai exac- 
tement le volume et la page ; et je vais , comme 
dans l'extrait relatif à Charlemagne, copier 
li t téralement M. . Gaillard. 

Sigefroy , roi des Normands était 

l'ami de Viiikind; sa cour avait été la retraite 
de ce général ^axon , dans toutes ses disgrâces ; 
et les états de Sigefroy servaient d'asyle à tous 
les Savons chasses de leur pays. ( Tome t ,. 
paf^e 17 T. ) — Godefroy , successeur de Sige- 
^ froy , suivit la même politique. ( Mine lome^ 
page 27a. ) X , r 

Une chose assez singulière , c'est que ce fut 
dans un parlj;nent assemblé à If^orms , que 
Charlemagne fit résoudre la guerre contre les 
Saxons , parce qu'ils voulaient être libres ; et 
l'on sait que ce fut â Worms que , pour la 
même raison , on commença les intrigues qui 
ont enfin produit la coalition et la guerre contre 
la France. . . 

l/Ç) On sait que tous les peuples de ces temps 
célébraient leurs exploits guerriers d4ans des 
chants militaires Les Français avaient leurs 
chansons de Roland et d'Olivier (1 )• Les 



(1) Le souvenir Ati exploits de ces deux héros s'est 
long-temps conservé dans ces cbantt miiiuires > que les 
foldau cha&tûcAC avant de combatue, C«t usage « 
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Savons avaient leurs Bardes ou poètes qu'ils me- 
naient à la guerre , et qui chantaient pendant 
les combats. On les entourait de troupes , qui 
leur formaient un rempart, afin que J*ennemî 
ne put pas les enlever. Chariemagn^ fit faire 
un recueil de toutes les oeuvres des Bardes 
saxons; mais on ne sait pas ce que cette collec- 
tion est devenue. On ne peut douter que les 
Saxons n'eussent dts hymnes en l'honneur du 

Îtand Arminius , puisqu'ils en avaient fait un 
)ieu; car, dit M. Gaillard , l'opinion la plu? 
raisonnable sur leur fameuse idole d'Irminsul , 
est qu'elle représentait le célèbre Arminius , 
divinisé par ce peuple libre , pour avoir défen- 
du la liberté germanique contre la tyrannie 
romaine. ( Tome i y p^gc zi9 et suivantes, ) 
Les républicains saxons chantaient sans con« 
trainte leurs hymnes i la liberté , dans les états 
de Sigefroy, et les Français aujourd'hui ont la 
permission de chanter , tant qu'ils veulent , 
rhymne Marseillaise, dans le même pays. Que , 
produit cette tolérance ? La plus grande con- 
.fiaiice pour le gouvernement qui montre cette 
noble sécurité y et qui ne l'aurait pas sans le^ 
justes droits qu'il s'est acquis à la reconnaissance 
et â lamour du peuple. 

(5 ) Dans CCS expéditions guerrières , dit 
M. Gaillard , les Saxons massacraient tout , sanf 
distinction de sexe ni d'âge. Ils égorgeaient 
les femmes , ils brûlaient les enfans dans leurs 

.-duré sous toute la seconde race , etbien avant encore ^ 
tous la troisième. Le jour de la bataille de Poitiers , Itf 
roi Jean , entendant des soldats chanter la chanson de 
Roland et d'Olivier , leur dît avec humeur i II y a 
long-temps qu'on ne voitplulM Rolands parmi le» 

. français. Un vieux soldat^ blessé de ce reproche ^ lui 
répondit f èrement : Cest Qu'ils ti'etujplus dt Ctiart^^ 
magne pour hi condttin. 
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berceaux, les vieillards et les malades dans 
leurs lits , etc. f Tome z , page 156. ) Quelles' 
horribles cruautés ! Mais elles furent commises 
par un peuple ignorant et barbare , et dans 1^ 
huitième siècle , et le nôtre nous a présenté des 
crimes plus affreux encore. Les atrocités qui 
ont souillé les murs ensanglantés de Paris » de 
Lyon, de Nantes, et de tant d'autres villes, 
surpassent en horreur tout ce que Thistoire peut 
retracer en ce geçre ! . . . • 

(6) Godefroy , roi de Danemarck , avaiâ 
Conservé les impressions qu'il avait reçues de 
Vltikind, son ami et l'ami de Sigefroy son 
prédécesseur \ et quoique Vitikind se fût sou- 
mis, quoiqu'il fdt devenu le disciple et l'ami 
de Charlemagne , Godefroy n'avait pas chan- 
gé , comme lui , de sentimens. {Tome z , page 
361. ) ^ " 

Ogier, dans le cours de^sa narration , dit 

Sue Vitikind finit par devetfir suspect aux 
axons j et l'histoire dît aussi que Charlema- 
gne profita de la jalousie que la gloire de Vi- 
tikind et d'Albion inspirait à tous les autres 
chefs , pour attirer ceux-ci dans son parti. Il 
s'adressa directement à ses illustres ennemis , 
Vitikind et Albion. Il entreprit de changer 
leurs cœurs, et de désarmer leur haine par des 
procédés nobles , et de traiter avec eux ,. com- 
me un grand homme traite avec de braves gens 
qu'il a eu la gloire de vaincre. Il leur prodi- 
gua ces égards et ces honneurs qui peuvent 
seuls flatter les grandes âmes. Il leur fit sen- 
tir les douceurs de la vie civile , les charmés 
de la paix, la sainteté. du christianisme , qui 
. tend à faire de tous les hommes un peuple 
• de frères. Enlin , Vitikind et Albion vinrent 
le trouver au milieu de ses états , od ils rcf u« 
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tenV le baptême , ainsi qu'une foule <îe Saxons 
qu'ils menaient â leur suite. Ils donnèrent â 
tous l'exemple d'embrasser sincèrement le 
christianisme , et d'y rester constamment atta- 
chés. ( Tome 1, page 158.) Cependant, de- 
puis cette époque, les Saxons se révoltèrent 
continuellement 5 ce ne fut qu'en 804 qae 
Charlemagne- parvint â couper entièrement 
la racine de ces guerres » par une transplan- 
tation g^^rale des Saxons , exécutée sous ses 
yeux , par son armée victorieuse , dont toute 
la puissance et toute la violence suffisaient 
à peine pour arracher ces malheureux â une 
patrie qu'ils regardaient comme le seul véii* 
table asyle de la liberté. La Flandre et le 
Bmbant étaient alors presqu'entièrement cou* 
verts de forêts. Dix mille familles saxonnes 
y furent transplantées , et furent employées â 
les défricher. On prétend que le caractère 
dominant des Saxons , leur amour pour l'indé- 
pendance et pour la liberté , inspiré par eut 
aux naturels du pays , fut y dans la suite , le 
ppncipe de tant de révoltes des Flamands 
contre leurs souverains (1); et c'était un pro- 
verbe , commun du temps de Philippc-lc-Bel 
et de Philippe de Valois^ que Charlemagne, 
en mêlant les Saxons avec les Flamands y a un 
diable en avait fait deux. Eh ! pourquoi , s'é- 
crie l'impartial historien de Charlenuigne y pour- 
quoi exterminer et transplanter un peuple pour 
conquérir un désert , au-delà duquel on trouve 
encore la guerre et la haine ! ( Tome z , page 
%6S et suivantes, ) 

(1) Il éuit bien juste ^u'un tel acte de despotisme 
devint funeste au despotisme ; et Ton retrouve cette 
leçon de la providence dans l'histoire de tous les conr» 
qui tam et ^e tovs. \ei despotes « 



53^ N o T E Si 

(7) Comme les tournois m'ont paru dé^e^ 
saires dans un roman de Chevalerie ,.4^ ^^ ^"^' 
plusieurs dans cet ouvrage; mais j'ai un peu 
. avrancë Tépoque de leur institution, car il n est 
point parlé de tournois dans l'histoire avant 
le règne de Charles-le-Chauve. Les étrangers 
attribuent aux Français cette invention , ex« 
ccpté les Allemands qui la réclament. Le 
premier auteur français qui en parle , est 
ïllthard , petit-fils de Charlemagne ^#Bt il n'en 
parle que sous le règne de Charles- le Chauve, 
et même il décrit les tournois , mais ne les 
nomme pas. Ce n est que depuis Geoffroy de 
Preuilly , mort en ioé6, et qui passa pour Tin* 
venteur des tournois, qu'on trouve dans les 
auteurs le nom du tournoi. Les principaux 
règlemens des tournois , appelé.^ ^U des 
mouesses , consistaient à ne point* frapper dé 
la pointe , mais du tranchant de Tépée , â ne 
plus frapper un Chevalier , dés qu'il avait 6tè 
ta visière de sou casque ; et le juge de paix , 
choisi par les dames, était toujours prêt à in* 
terposer son ministère pacifique , lorsqu^aii 
Chevalier , par inadvertance , avait violé les loi» 
du combat ; ce juge de paix ( nommé aussi 
champion des dames ), armé d'une longue pique, 
surmontée d'une coîftc , n'avait pas plutôt 
abaissé sur le heaume ou casque de ce Cheva- 
lier, le signe de la clémence et de la sauve garde 
des dames , que l'on ne pouvait plus toucher 
au coupable. Il était absous de sa faute , lors- 
qu'on la croyait en quelque sorte involontaire ; 
maïs si l'on avait la certitude qu'il l*eût com- 
mise a dessein , oja la lui faisait expier par 
une rigoureuse punition. Ces jeux guerriers 
sç terminaient toujours par ce qu'on nommait 
U^oup ou la lance iu aanugs ^ et cet Jîbmma^a 



OQ tribut Se répétait en combattant pour elles , 
â Tépée, à la h^he d'armes et à la dague*' 
( Voyez Mémoires sur Vaneltnnt Chevalerie » 
par Af. de Sainte-Palaye. ) 

(8) Ce Meinrad vivait en effet sous le rcgn« 
de Charlcms^gne \ M fut le fondateur du superbe 
monastère d EinsidUn en Suisse , couvent si 
fameux par la magnificence de ses bâtimens , 
et les nombreui^ pèlerinages aiai s'y font sans 
interruption depuis plus de cinq cents ans f i). 
Meinrad eut pour père Berthold , de la maison 
des comtes d'Hohenzoilcrn. Il naquit dans 
iiue ville de Souabe» nommée Sulsen. Il se 
fit hermite , se retira sur le mont Elrel, et ^y 
construisit une cabane de feuillaees Une 
pieuse veuve d*Alrendorf Vy découvrit , et lui 
ai bâtir Une cellule et une chstpelle. Cette so- 
litude, devint célèbre. Le saint fut accablé de 
visites; et pour s'y soustraire^ il s'échappa , et 
fpt dans une forêt près du Ijeu oïl est aujoui^ 
dlbui le monastçr^ d'Ein^idleo. Uabbesse d^ati 
couvent voisin devint , comme la veuve d'Al-i 
tendorf I son amie et sa bienfaitrice,* elle lui 
fit bâtir une cellule et un^ chapelle à laquelle il 
donna le nom de Chapelle Notre -Dame^ qu'elle: 
porte encore aujourd'hui. Meinrad avait passé 
sept ans dans son premier hermitage ; il vécut 
trente-deux ans dans celui-ci. Au bout de ce. 
temps , il fut assassiné par des voleurs. Deux 
corbeaux qu'il avait élevés 3^ poursuivirent ces scé- 
lérats, et s'acharnèrent sur eux d'une si étrange* 
Hîanière , qu'ils les firent reconnaître y car oa 
savait que le saint nourrissait des corbeaux. Sur 
cet indice , on arrêta ces brigands , qui con^ 
fessèrent leur crime. J'ai trouvé ces détails 

Cl) Ce monastère est près de Zurich« . 
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dans un jgroi volume , qui a pour titre : Chr<^ 
nique du monastère d*EinsidUn. Quant â 
Gerold , j'ai vu , dans le même livre , qu'un 
prince allemand de ce nom , désabusé des 

f;ran(ienrs humaines , fut un àts successeurs 
e Meinrad dans cet hermitage. Si je me 
suis permis de représenter le pieux Meinrad 
amoureux , c'est une licence autorisée par 
les moeurs de ces siècles reculés [\)\ car alors 
on ne connaissait guère d'autre remède à une 
passion malheureuse , que de se faire herniite 
ou religieux. En renonçant a l'objet de son 
amour , il en coûtait peu de renoncer à tout. 
On savait aimer ; et les grands sacrifices nais- 
sent naturel] e ment des grands sentimens. J'ob- 
serverai encore que, d'après les mœurs de 
ce temps , un saint n'est point un personnage 
déplacé dans un roman de Chevalerie. D'ailleurs» 
la religion donne aux passions un caractère su- 
blime et l'intérêt le plus attachant , lors- 
qu'elle les combat et qu'elle eti triomphe sani 
les détruire. 

(9) Vitîkînd eut en effet un fils nommé 
Diaulas. Les romanciers font jouer un grand 
râle â ce Diaulas . ils lui font faire beaucoup 
d'exploits. Mais , dans une bataille , il propose 
un duel â Charleraagne ; ce dernier l'accepte j 
et Diaulas est vaincu. L'histoire dit seulement 

( I ) Oh sait que Içs discpur$ et la conduite des anciens 
chevaliers oiFraient un mélange bizarre de dévotion et 
■4c galanterie. Les premières leçons qu'on leur dqnnait 
fditM', deSainte-Palayc) regardaient principalement 
l'amour de Dieu et des Dames; et suivant U chronique 
4e Jean de Saintré , c'étaient ordinairement les dames 
qui se chargeaient d'apprendre en même temps aux 
jaunes ^cns leur catéchisme et Tart d'aimer. 

( Jklémoire9 sur.Vancienne Chtraleriek > 
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que Diaulas combattit vaillamment pour la 
liberté , sous les ordres de son père : ensuite , 
elle ne dit point ce qu'il devint. Lorsque Viti- 
kind fit alliance avec Charlemagnc , il ne sem- 
ble pas que Diaulas ait suivi cet exemple. 
Ainsi j'ai pu, avec vraisemblance, supposer 
qu'il resta parmi les Saxons ; car 11 paraît , par , 
l'histoire , qu'en effet il y resta. 

(10) On trouve , dans l'histoire de Charle- 
magnc , un personnage nommé Rotbold , qui 
fut célèbre par ses vices et sa férocité , et qui 
entra dans une conspiration contre Charle- 
magne. 

(11) Lorsqu'un Chevalier allait combattre 

fiour une dame , îl était armé par elle , et elle 
ui donnait ce qu^on appelait faveur , joyou , 
nohloy ou enseigne. C était une écharpe , un 
voile , une coié'e, un bracelet, un nœud ou 
une boucle de cheveux ; en un mot , quelque 
pièce détachée de son habillement, et quel- 
quefois un ouvrage tissu de ses mains , dont 
le Chevalier favorisé oniait le haut de son 
casque , ou de sa lance » ou de sa cotte-d'armes. 
Lorsqu'un Chevalier partait pour une expé- 
dition faite en faveur d'une dame, il recevait 
d'elle des chaînes d'or , dont elle ornait son 
ëcu ; et quand il allait au combat pour elle , 
il la priait de lui donner ce qu'on appelait 
alors cri de combat ^ cri de guerre* C'était une 
phrase oui variait, suivant les circonstances 
et la volonté des dames; et pendant le com- 
bat , le Chevalier ne manquait pas de répéter 
souvent à haute voix les mots que la dame 
avait dictés. Lorsqu'il était vainqueur , les 
hérauts proclamaient la victoire au son des 
instrumens. La formule d'acclamation n'était 
pas anifotme. Une des plus usitées était cetle« 
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U hiine des esprits médiocres et bornés qui 
forment la multitude. D'ailleurs , on craiat 
l'ascendant d'un komme de génie ; on lui 
suppose facilement des desseins artificieux et 
une profonde ambition. On croit aisément 
que celui que la nature élève éminemment 
au dessus des autres , doit prétendre â la pre- 
mière place. On applaudit ses discours, m^s 
on s'en défie ; on se ligue contre lui : on se 
venge de ses succès y en le calomniant ; on le 
tend suspect , on l'éloigné y on le perd dans 
l'opinion publique : tandis qu'un homme > mé- 
diocre en tout y s'il est intrigant, si tous 
les moyens lui sont bons , s'il joint à un 
grand fond d'iiypocrisie beaucoup de sou- 
plesse et de persévérance , est assuré d'arri- 
ver â son but , et de réussir , du moins pour 
«D temps. 

(13 ) Si de#décrets n'avaient pas donné so« 
lennellement â tous les.Françaîs les manières 
et le langage des Quakers , ils n'auraient ja- 
mais supporté deux mois la tyrannie de Ro- 
bespierre. Mais cet infâme despote ne portait 
ni sceptre , ni couronne ; tout le monde pou- 
vait le tutoyer ; il ne parlait que de la sou- 
veraineté' du peuple y comment se douter qu'il 
fut un tyran? Ann de s'éUver à la hauteur 
des ciri;onstarn:es , 11 fallait croire alors que 
la dignité et la politesse sont incompatibles 
avec Ta liberté ; et . selon Robespierre et ses 
complices , la définition d'un véritable républi- 
cain se réduisait a ces quatre mots z grossier , 
impie y implacable et sanguinaire, ^ * 

Diaulas reproche aux chefs Saxons d'avoir 
flatté le peuple; on pourrait de nos jours 
j^enouveler ce reproche. On a beaucoup dér 
damé contre la flatterie des cours, on avait 

raison , 
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raison ; mais là cependant , elle a des bornes , 
et la flatterie populaire n'-en a point. .Un sou- 
vcrain , quelqu enivré qu'il puissf être de sa 
puissance et de son rang', a toujours assez de 
lumières et de raison pour rejeter une flattetie 
outrée. Louis XIV rougit en apprenant que 
l'académie française proposait pour le prix 
d'éloquence cette question : Quelle est celle 
des vertus du roi qui mérite la préférence f 
Cette flatterie déplut au roi ; il défendît de 
traiter ce sujet. On a souvent souffert en si- 
. ience les crimes des despotes , mais du moins 
on ne faisait pas Tapologie de leurs for- 
faits (i). Comment les chefs populaires ont- 
Ils parlé au peuple sur les incendies des châ- 
teaux , sur les massacres du mois de septembre » 
sur les pillages , et enfin sur tous les excès 
qui se sont commise Dn se contentait de dire 
qu'on avait égaré le peuple ; et on ne man- 
quait jamais d ajouter que le peuple, quelque 
chose qu'il fasse , est toujours bon , toujours 
juste. La plus abominable cruauté n'était ja- 
niais en lui qu'une erreur excusable >• on Va- 
voit trompé ; on avait abusé de sa bonnt 
foi, Â quels tyrans les plus vils flatteurs 
ont •> ils jamais osé tenir un pareil langage 2 
Les courtisans qui flattent un roi sont certai- 
nement très -coupables j mais, après tout ^ 
ils ne corrompent qu'un seul homme ^ :et si 
cet homme clevienrt un tyran , on peut le 
déposer : mais les flatteurs hIu peuple cot^ 
rompent la nation entière. Quel crime qife 

""" ' ■ - • '» : ■ ■ «^i 

(i) Je n'ignore pas qu^un prêtre imbécîlle et sanguî- 

tiaire fit Tapologie'dprassassinat commis par un dite 

ëe Bourgogne ^^tnais un fliit isolé et relatif i sa sc«1 

ipdividu , ne prouve rien* 
tome IL ? 
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«celui -là! Ua roi , qaelqae 'défectiic«sc qa'a(t 
été son . éâ'JcitîoQ ', tn a cependant rectieîlii 
Quelque instruction. Il a une idée générale de 
1 histoire ; et s'il aime la lecture , il peilt 
avoir autant et même plus de connaissances 
acquises que ceux qui 1 entourent. !1 est sou- 
vent impossible , et du moins il est toujours 
très - diflicrie de l'égarer , en lui persuadaiit 
qu'une mau/aise action est un acte d'hiroïsme ^ 
consacré par rcxemple qu'en ont donné les 
plus grands hommes et par l'admiration de 
tous les sièdes ( i ). On ne lui persuadera ja- 
mais, par *eieniple , qu'il est des cas où. la 
meurtre et l'assassinat sont des actions sublimes. 
'Si on veut l'engager â commettre un crime , 
du moins ilsatira que c'est un crime tju'oii 
' lui conseille -y c'est beaucoup. Mais, le pei^pie 
étant d'une ignorance absolue , il est bien 
'facile d*ab iser de l'histoire pour l'égarer ; et 
Vcst ce qu'on a feit. On lui a présenté sans 
"cesse le second Brutus , assassinant son père, 
comme le, plus Dar£ait modèle 'de 4a vertu.; 
^mais on loi a dlssîmtilé que, niéme^anai 
^les kndens^ tous les grands hommes véri- 
'tablement vertueux ont blâmé cette action . 
'«troce f 1 J. On lui a*d!t que les Romains abo- 

<i ) JetiÂ9<fii Ie# bdgandagcs d'Alexandre , sariioni<- 
•«léie Grand, ont ^ trop long-tenpt admirés^ mais 
. ^puis plus d'un siècle , ona reconou l'ab^s politique 

^es conqtiêtcs j et l'on asexià combien elles sont 6dieti<r 

>ej aux yeux de la môralci Ktefin , Tftémaqne fut écrit 
•dans-le-fièdedtmTcr,* Ce livf e ifBfn»v«e4 esteatieles - 

«MÎBS deiOQsies princes ; et ccr^nement nul eqvrage 
• dcpuisn'a pr^i^tc , ave4 autant de for<e et d'éloqueiH 
<cçg MAit ^e.que 4a raisoa et rhmnanité peuvent dire 

]Ço«tre Tesprii de conquête et la gueri:e« 
M Voyez ))j^Ie , au mot BrutuSf 
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_- firent la royauté , qi%e Tarquîn fut tlëtcôné ; 
mzïs on ne lui a pas (ilt que les Romains le 
renvoyèrent sans l'outrager, et qu'ils lui ren- 
dirent tous ses biens; et ses biens étaient im-» 
inenscs. Quel afireux cowrs d'histoire on a £sat 
au peuple, de Paris , dans les tribunes dos Ja- 
cobins , surtout depuis trois ans l.Les orateurs ^ 
dans un langaee digne des maximes qu'ils dé- 
bitaient , ne cherchaient dans Thiçtoire que les 
'traits qui la souillent , et n'ont jamais cite 
une action vertueuse. Lorsqu'on répétait au 
peuple que son intérêt jastitie tout y autorise 
. tout , qu'est- on pensé si un citoyen , mon- 
tant i la tribune » eût conté le trait suivant ! 
Les Athéniens se trouvaient dans un grand 
■ danger. Thémistocle dit au peuple assemblé 
«qu'il avait imajginé un moyen certain de les 
tirer de cette situation j mais que le secret 
étant nécessaire au succès , il ne pouvait le 
dire publiquement , et qu'il demandait au 
-peuple de noinmer jquelques personnes qui 
^pussent juger ide son projet. Le peuple nom- 
4nia le seul lAristl^e , dont il connaissait jU 
-vertu. Aristide entendit Titémistocle , et dit 
easuite au peuple, qu!en eSet le moyen lui 
paraissait intaillible , mais qu'il était injuste; 
et le peuple, d^une-voix unanime ,. rejeta le 
projet. L'histoire. anciftme est remplie de traits 
semblables , . et Ton s*est bien gardé de lei^ 
faire connaître au peuple français, dottt on, 
voulait dénaturer l'hefireux caractère ; et , . 
pour pouvoir impuné^nent loi prêcher je 
meurtre et Tassassitiat y pour pouvoir , ssms 
contradiction , déclarer ^utement que la jus- 
tice doit ^tre sacrifiée > à nos intérêts, que 
la clémence et la eép^fosité sont des fai- 
jblessçs., qveli .fao^ftiloo e^t un vice , que 
/ " ■ 1^ Pi / 
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la vcageance est on devoir , il fallait ren- 
verser le seul appui de la morale , il iài-- 
lait détruire la religioa et piosciire Tévan- 

Elle. Mais ceux qui gouvernent maiotena^t 
i France paraissent détecter ces horribles 
excès y et ils ont déjà donné d'éclatantes 
preuves de modération et d'équité ; et quoi 
que puissent dire les ennemis de la répu- 
blique française, slls persévèrent, si la li- 
berté de la presse n'est plus supprimée, si 
l'on abolit des décrets sanguinaires , si l'oa 
revend des scntimens d'équité pour les restes 
infortunés de la famille des Bourbons ( i }', 
si l'on ouvre les églises , si l'on rétablit le 
culte divin , si enlin l'on rend au peuple 
l'humanité , les mœars- et la morale , seules 
bases inébnmlables du bonheur et de la liberté , 
}es législateurs actuels , malgré les cris et 
les e£>rts de l'envie et de la haine , se cou- 
vriront de gloire et sauveront la France ; et 
ils ne peuvent la sauver qu'à ce prix ^ ( car 
les crimes seuls produisent l'anarcnie , tandis 
que l'ordre et la paix sont les heureux fruits 
de la vertu )• Ainsi , il faut nécessairement 
que les représentans dît peuple français soient 
désormais ou libérateurs de la patrie, ou vic- 
times des factions. 

(14) Les Saxons perdirent en effet une 
bataille décisive , qui s'appelle la bataille du 
Torrent , et voici pourquoi. Les Français , 
que la soif consumait , et qu'elle allait for- 
cer a la retraite , furent sauvés par un tor- 
rent , qui, ayant été à sec jusque-là, roula 

( I ) Et les personnes de ce malheureux 1^619 ^ qui exis- 
tent en France ,sopt si iatércssantes « les unes par leurs 
vertus et leur conduite irréprochabfe , les autres par 
leur âge , et toutes par leur proFonae infortune et Jcf 
—-^ix affreux qu'elles pat sonfiPcrts ; # # « « 
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tout 'à - coup des eaux abondantes y ce qui 

froduisit le double efFct de désaltérer les 
raoçsiis , et de les encourager, en leur per- 
suadant que le ciel faisait un miracle en leur 
fiaveur. L événement est consacré par une mé- 
daille , qui représente un trophée élevé en 
-fecc d'un torrent , avec cette inscription : Les 
S fixons vaincus devant un torrent» ( Voyez 
Histoire de Chaflentagne.) 

La bataille du torrent précéda la prise 
d'EresbQurg : cette forteresse passait pour 
imprenable» Le temple d'Irminsul fut , 
en effet, pîUé , et la forteresse livrée aur 
flammes. La statue dlrmînsul , qui était de 
bols , fut consumée. Charlemagne , pour enle- 
ver aux Saxons un objet d'idolâtrie , fit en- 
terrer la colonne de pierre sur laquelle avait 
é^é élevée la statue du dieu. Elle fut déter* 
rée sous Louis -le- Débonnaire , et transpor- 
tée dans l'église d'Hildesheim. On célèbre 
encore tous les ans , dans cette ville , la mé- 
noire de la destruction de Tldole d'Irminsul. 
( Histoire de Céariemagne, ) 

(15) fCet incident du mur n'est point hors 
de vraisemblance. L'histoire du bas « Empire 
présente un exemple semblable. Vers Tan 114^^ 
l'empereur M^^nuel fit enfermer» dans un ca- 
chot } Andronic son cousin* Ce dernier trouva 
le moyen de faire une ouverture â la mu- 
raille 9 mais qui ne le mena que dans nn 
cachot plus obscur. Il y resta , résolu de se 
laisser mourir de faim , afin de se soustraire 
à l'horreur d'une mort ignominieuse ; et dans 
cette intention , il reboucha soigneusement le 
trou qu'il avait fait à son premier cachot. 
On acausa sa femme d'avoir facilité sa fuite , 
et cette princesse fut enfermée dans la prisoa 

p 3 
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qu il avait quittée. Ses- cris percèreift bientdi' 
le mur qui la séparait de son époux y et Ift 
malheureux Androsic, recoofiaissatft sa^-voii^, 
retira doucement la pierre , et parut tout-à« 
coup devant son époase. Il la vit ainsi Itmt^ 
temps , sans qu'on le sût , recevant df'elle 1» 
nourriture qu elle se retranchait po*>r le' iaiter 
subsister. Dans cette même prisod , il eut 
d'elle un fils , qui monta depuis sur le trône* 
(j6) Suivant YEdda ou Iz Afytkolagte 
des anciens peuples du nord-, les antes des 
méchans soutFraient des^ mauas étemds' (fcitft 
un séjour afireor nomtt^ Nastran ; et? Ie«" 
justes ,. transportés dam le ValhalUp^ fXï09t^ 
vaient leurs persécuteurs et rou^ letin éniienlh 
livrés sans défense â la vengeAnoe qu*ilf v^ou- 
Isient etetcçr sur eux! Le^rs principales* di*- 
vinitésv étaient leur grand' dSeU AlMcUr od 
Odin y Fn^ga on la' Ttrrt sa ftfitimer; Qé- 
sîonty déesse de la chasteté /Kt^r^/j oyïFftyAy 
déesse de .ramoiff et de l'espérance', eic^ 

. (17) On trouvera dwis Ifes ou^K^jes^ de" 
M* de Sainte - Pdaye y àtii exthipiê^' safts 
nomHre- dc' cette ancienne; générosité fi^riçaise. 
Je n'en' citerai qu'an^Uu»t..Laii£i' et Piétofe , 
en 1450'i combattirent k pied datf$ des joâtes 
publiques^ Un ridie bracelet dcvaie ôtne le 
prix du vainqueur. Eesr deux oomliattans sç . 
renversèrent Fun sur Tautte ; ils furent relevés 
et amenés aux jttges. Laliti d^ckra^ mi'ayant 
été renversé, le piix* atopartenak à Piétois-; 
et celui-ci soutint autant aussi* tombé â 
terre , il n'avait' pas plus de droit au prî« que 
Laiin. Ce combat (rhomiêteté finît par foù 
mer une étooite Maison d*anlitâé entre cJcs 
générenir ennemis. Au pestis ( ajoute M; de 
Sainte- faiaye) li^ module é^t aiusU une 
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<fcs priDcipales vertus de ces bcaves Cheva- 
liers 5 e^^ suivant la. maxime Hc PercefoçeU: 
(iun s^rcien auteur ) , U Chevalier est^ rayis-^- 
seur des hîens d* autrui^ ^ui les vjdUan:;ej- 
daMirui tait ,• et celui est réprouvé vanfeuff 

£i répéU iest siennts* Ces principes: de iuo*« 
;tie insmraient aux Cbevaiiers vain^cuts^ 
^s attentions particulières; pour oonsolor» les 
AnincuSr Ces exemplest dc^ générosité'^ tant de* 
(bis répétés dans les tournois , ne. pouvaient? 
être oubliés, même à la guerre^, au milieu du^ 
carnage ; les Chovaliers n y perdaient jamais^ 
<fo vue la maxime, générale , d-Ôtre aussi comr* 
patîssans après la victoire , que téméraires, 
pour robtenlr. ( Mémoirts iur l'anciennei 
Chevalerie , tam. /. ) 

(18) Un grand nombre de seigneurs et de 
gentilshommes , dit M. de Sainte r Palay^ y 
avaient fâi^ placer des heatimes^ ou casque» 
sur les portes de leurs châteaux , pour servin 
comme de fanal à tous ceux qui paraissaient» 
aiCE environs ^ et leur annoncer qu'ils trou**^ 
vendent U un hospice agréable et sâr ,• dtn» 
une maison dont* le maître se trouverait fao*^ 
noré de les recevoir. J'ai, encore vu, a^outet 
Tàuteur que je copie , de ces héaumefl , plti^ 
ces sur le faîte de nos plus ancieps* édifice», 
. particulièrement i la campagne. Nion -r seule-- 
ment on recevait ses* h6tes avec empresseme^it-, 
mais lorsqulh partaient , on Içs' oomblale de* 
présens , on leur donnait de riches habit9, des^ 
armes , des chevaux , et souvent de l'argent. 
Aussi l'hospitalité re<çue inspirait -^Ue une> 
étemelle reconnaissanoot Si un Chevalier ^ 
dans ses voyages ou dans ses expéditions. - 
avait reçu l'hospice , ou^ quelou'assii^tanee jî|| 
l'homme de la plus basse condition . ii nêV 
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regardait plus que comme un eénéreuz bien»' 
faiteur^ Ù se déclarait â jamais son cheva^ 
Uer , et jurait de renoncer à tout ce que la 
gloire loi pourrait offrir de plus brillant , pour 
s'acquitter de cette dette. Cç serment était 
inviolable. ( Mémoires sur Pancienne Cheva* 
lerie dt Af. dt Sainte - Palayt , tom. !• ) 

( ip ) Tant qu'a duré la Ckevalerîe , ce fut 
«le coutume générale parmi les Chevaliers ^ 
de s'engager continuellement par des vœux 
presque toujours téinéraires , et souvent ex- 
tra vagans et bizarres. Soit ( dit i\4. de Sainte- 
Palaye ) que Ton s'enfermât dans une place 
poui la défendre , soit qu'on en fît l'inves- 
tissement, soit qu'en pleine campagne on se 
trouvât en présence de l'ennemi, des sermens 
inviolables et des voeux dont rien ne pouvait 
«lispenser \ obligeaient également les chefs 
et ceux qu'ils commandaient i répandre tout 
leur sang , plutôt que d'abandonner l'intérêt 
de Tétat. Outre ces vœux généraux , on en 
Êûsait aussi beaucoup de particulieis , soit 
dans les batailles , soit dans les autiiKS circons* 
tances de la vîe. La valeur en dictait de sin- 
guliers, tels que d'être le premier i placer 
son pennon sur les murs ou sur la plu$ haute 
tour de la place dont on voulait se rendre 
maître; de se jeter au milieu des ennemis; 
de leur porter le premier coup ^ en un mot , 
de faire tel exploit , de donner telle preuve 
d'audace et souvent de témérité. Le plus au- 
thentique de tous les vccux était celui qu'on 
appelait le voeu du paon ou du £ûsan. Le 
jour oii Ton devait prendre un engagement 
solennel ^ un paon ou un faisan rôti , mais 

«ours paré de ses plus belles plumes , était 
i»rté p»t des dames et des demoiselles a 
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dans un grand bassin d'or on d'argent > au 
milieu de la nombreuse assemblée des Che- 
valiers convoqués. On le portait â chacua 
d'eux» et chacun faisait son vœu sur l'oi- 
seau ^ ensuite on le reportait sur une ta- 
ble pour être enfin distribué à tous les as- 
sistatis. 

Dans un ancien poème historique , intitulé : 
Le vœu du Héron ^ on voit en Angletcxrc 
un comte de Salisbéry , au moment de partir 
pour la guerre , demander â sa dame , dans 
une' assemblée , de lui appliquer un doigt Àt 
sa helU main sur VœiL droit , de manière 
u*iL fût entièrement fermé. Au lieu d'un 
oigt , la dame en appliqué^ deux , et le comte 
fît vœu sur un héron (sur lequel d'autres 
Chevaliers avaient prononcé difïérei^is vœux ) 
de ne point ouvrir cet œil , jusqu'à ce qu'il 
fût entré sur les terres de France , pour ven- 
ger Edouard IJI (en 1538), et qu'il n'eût 
combattu l'armée de Philippe , en bataille 
rangée. En effet , tout le temps que dura ia 
guerre, le comte ne se permit pas de voir de 
cet œil. Toute l'armée , témoin de ses exploits , 
le fut aussi de sa fidélité i remplir son enga- 
gement. Du Guesclin fit vœu de ne manger 
que trois soupes au vin , jusqu'à ce qu'il 
eût combattu un Anglais oui l'avait^ défié. 
Etant, devant la place de Montcontôur, il 
jura de nç point manger et de ne point se 
déshabiller qu'il ne l'eût prise. Une autre fols, 
11 fit vœu de ne prendre aucune nourriture 
après le souper qu'il allait faire , jusqu'à ce 
qu'il eût vu lés Anglais pour les combattre. 
Son écuyer , au siège de Bressière , en Poi- 
tou , fit vœu de planter dans la journée , snr 
k tour de cette ville > la bannière de son 

P 5 
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maître y eo erhnt : Du Gtusclîn , et de mcro^ 
rk plutôt que d^y manqirtF. On voyait en* 
cote eo France ^ ii y a qiielqaies années , on 
xndnument singulier de cette aoutome des an-^ 
ciens Chevaliers. Près k ville de-* Montiers » 
eatre Riez et Seaez , sont deax majestizeuses 
montagnes , séparées par un espace d'eiwiron 
deui cent cinquante prcds. Aux deux sommets 
des montagnes se trouvait ( il y a cin^ ans ) 
une chaule de fer tendue en ratr ^ au milieu 
de laquelle était une grande étaile â cinq 
raies. On prétend que c'est un de ces voeux 
ordifiaires cbns les siècles de Chevalerie. On 
croît qu'un Cbevalrcr fit le voeu d'enckaîner 
deux montagnes , oue Tétoîle est le symbole 
de la devise du Lheva^er. On ajoure que 
celui q.ui fit ce voeu était de la maison < de 
Blaceas. La ville de Moutiers a pris de cette 
chaîne le blason de ses armes; elle porte. 
Tazur a deux montagnes d'argent, attachées 
pot une chaîne d'qr , il an ehaîtion de laquelle 
tient ^ne étoile. Ces vœux étaient d'autant: 

£lu» inviolables , qu'ils s'adressaient i Dieu* 
.a religion \tt $anctifiail^ tous'; et o'edt été 
à - la ' rois une impiété et une lâcheté que 
de pt les pas accomplir. Aussi , on ne volt 
fias d'exem|>le dans 1 hdstoke qu'un Chevalier 

!r ait {amais niinqué. La mort seule pouvait 
es empêcher de remplit ces engagemens 
sacrés. 

{%o) GlafFar le Bartoéctde , ou £Is de 
tiarme<: , fut en effet un très -grand homme.- 
11 naquit dans la PfcrsQ , et devint le Visir et 
le favori du célèbre Calife Aaron AlrascWd* 
Je suppose , dans mon conte , que sa famille 
était européenne 5 que son seul nom était celuî- 
de Barmécide j et qu'il lie prit celui de GklW 



N o T B s. ||7 

f«f y qu'après les infortunes dont on jmm^hk 
èétalL 11 suiEt de dire ici qu'Aaroi^ dut i 
ton génie et à ses vertus toute U. gloiis^ 6» 
son règne. Barmécide se fit adoctir ^^ pe4ir 
pics qu'il gouverna , et reçui de l^ wçpçi- 
naissanee publique le beau, ^ttirsom. df^ <?^^ 

(il) Aaron AIraschid ^ vingt - cinqui^^mj^- 
Calife 9 était fils de Mab^di , Calif» de 1^ 
race des Abassides. Son père le déclara son 
successeur , au préjudice de son fik aîtié ;^ 
mais Aaron , respectant les droits de son- 
frère Mddi Musa y refusa et lui fit prêter.: 
serment de. fidélité par tous les. grand$> L^- ^ 
nouveau Calife fut insensible à ce bienfait |> 
et résolut la mort dlAaron. JVlai$ 1^. propre 
mère de Tingrat Musa , ayant à se plaiiâ4fe> 
de lui y le fit assassiner > et Aaron fut pro^ 
clamé Calife. Ce prince était d'une tEès#belle. 
figure 'y il fut renommé pouv sa libérait (^ ei 
son goât pour les arts et les taleosi. On yré-. 
teiid que les Arabes inventèrent i'ateèbre spu»ï 
son règne. L'bistoire dit aussi que, &?s.qtt*Aa^' 
rott allait i la guerre» il se faisait suivre p»r, 
cent bommes-d^-lettres , afin de se d^là«r,<bns? 
le»rs entretiens de ses travaux guerriers^ (,V<»jrc*i 
Ençyelopidk et ï Histoire des Ardbes , pa^/ 
TabW de JVÎarigni.) - .. 

Il idMt publier à la gloire des souverains #i 
dit M. Gaillard , qu on vit alors régoier oeel 
amitié sincère et personneUe entre les deaicv 
plus illustres mcniarques , entre les deu* hé^-. 
ros , l'un de TOricat y lautre de rOcscident ^. 
Je Calife Aaro» et CUarlemagûe. Ces .deux 
princes qui ne se virem jamais , avaient conça : 
î'ua pour Tautre > sur leur réputation , une 
ÎBcliu^Uon n^tueUe > bien supérieure aui liai* 

F tf 



34» 



Notes. 

; intéressées 4e la politique. Ils cheifchaient 
à se prévenir dans les moindres choses. Les 
présens qa'ik se faisaient l'un à l'autre étaient 
toujours y par le choix , par le moment , par- 
les circonstances » une marque d'estime et on 
témoignage d'amitié. Pluâeurs historiens pré* 
tendent même que le Calife céda i Chsîrle- 
jnagnc , en pur don et en toute souveraineté , 
Jérusalem et les lieux saints , ne s'y réservant 
4|ue le titre de son lieutenant. Charlemagœ 
et Aaion aimaient les arts ^ tous deux nd- 
saient des vers. Aaron était si sensible aux 
charmes de la poésie , que souv«jit , en en^- 
tendant de beaux vers, il s'attendrissait jus* 
qu'aux larmes. Non moins sensible à la mu- 
sique , il avait composé plusieurs airs qu'on 
chante encore dans 1 Orient. Aaron avait sur- 
tout en recommandation, comme Charlemagoe, 
la justice et la vérité. Mais un conquérant 
peut - il toujours être juste \ Une femme vint 
lui porter des plaintes sur quelques vexations 
éc ses soldats. Aaron lui dit : N'avez -voua 
pas lu dans l'alcoran que les princes désolent 
tous les lieux par od passent leurs armées i 
Oui, mais j'y ai lu aussi ^ répondit cette 
fumne, qne les maisons des princes seront 
^truites a cai»se de leurs injustices. Le Ca- 
life approuva cette réponse hardie , et le donv- 
mage tut réparé. Aaron faisait , comme Char- 
lemagne , d'abondantes aumônes ^ il mourut 
cinq ans avant Charlemagne , Tan 8op , après , 
îm régne de i^ ans, et âgé de 46 ans. ( Voye:^ 
Histoite de Charltmagnt* ) 
^ {xx ) On sait que le premier orgue qu'on 
ait vu en Europe , fut envoyé à Charlemagne 
par le- Calife Aaron. Je n'ai ajouté que Vori^ 
gint ds VoTguz > qui nouis est inconnue» 
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(tl) Cette réponse de Barmécidc , (lors- 
que le Calife voulut s'enfermer pour lire un 
ouvrage qui traitait des devoirs de Thomme ) 
est purement historique ;, mais Tliistolre At 
seulement qu'il allait lire avec un sage , sans 
nommer ce personnage 3 et je suppose que 
c'^était Barmécide. 

(14) Ariéhise,duc de Bénéveiit,et ennemi 
de Charlemagne , mourut > ainsi que Romuald , 
son fils aîné. Il ne laissait qu'un fils nommé 
Grimoald , alors en la puissance de Charle- 
magne , auquel on l'avait donné en otage» 
Charlemagne avait (ce qu'on appelait alors) 
des droits très -fondés sur le duché de Béné- 
vent , et les Bénéventins voulaient se donner 
i lui ; mais Charlemagne rendit au jeune 
Grimoald et la liberté et le duché. Il o$7t 
croire, dit son historien , au pouvoir des 
bienfaits , en voyant quel est , dans toute 
la terre , le pouvoir des injures. Grimoald , 
touché de la générosité de ce prince , ne 
songea qu'à s'en rendre digne; et l'Empereur 
n'eut porat alors de sujet plus fidèle. Il com» 
battit les ennemis de Charlemagne : Adal- 
gîse , quoîqu^il fut son beau -frère (il avait 
époasé une soeur d^Adalgîse ) , et les Grecs r 
et ce. fut avec autant de succès que d'acti- 
vité. C'est après cette défaite dAdalgise, 
que l'histoire ne parle plus de lui. On croit 
que , depuis cette époque , il retourna à Cons- 
tantinople , oi\ il vécut et mourut dans Tobs-^ 
curité. 

( z ç ) Il y avait en effet , dans ce temps ^ 
«n Theudon > Tun des petits rois qnî parta- 
geaient la PannorJe. L'histoire représente ce 
prince sous les traits que je lui ai conscD* 
vés. 11 était ambitieux » dissimulé > hypocrite a. 
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ipais distioguë par ses talèns militaires ; Al 
se fit chr^en pour plaire à Charlemagnc ^ 
quli trahit ensuite. La Panaonie était ce 
^'oa appelle aujourd'hui la Hongrie et l'Au- 
triche. 

Le duc Aymond était parent ou allié de 
Charlemagne , airec lequel , suivant les vieilles 
chroniques , il eut plusieurs démêlés* Ses 
quatre fils s'appelaient Renaud , Richard ou 
Kichardet , Alard et Guichard , dont Taîné 
et le plus illustre était le fameux Renaud , 
dit xle Montauhan. Ces quatre frères , disent 
les romans , n avaient qu un cheval , qui se 
lumimait Bayard».^*, Bayie dit que Renaud , 
ce héros si célèbre par les poèmes et les ro- 
mans , souffrit le martyre ; qu^on lui bâtit une 
église â Cologne. « sous le noo^de Saint- Re- 
naud. 

{%6) Amalberge , que Téglise a canonisée , 
était une jeune et belle personne de la cour 
de Charlemagne. Ce prince fat amoureux 
d'elle , et la vertu d' Amalberge résista à la 
cîouble sédnct^on de Thomme 1& plus aimable 
de son temps y et dvi héros le plus renommé. 
L'histoire rapporte qu'étant un jour seule sur 
Le liaut d'une .terrasse , elle vit venir Charle* 
magne y et que , pour éviter un tête-â-téte 
u'elle jogea dangereux y elle se jeta en bas. 
e la terrasse , et se cassa un bras. Elle finit 
ar se retirer dans un monastère , et y pa^a 
z reste de %q% jouis. ( Voyez Hisioirt de 
Charte magne. ) 

( X7 ) Le duc de Spoletie y Henri > duc de 
f rîoul y Hartrade , coane de Thuringe , sont 
des personnages de ce temps. Le dernier entra 
dans une grande conspiration contre Charlc-*- 
inagne» ' 



E 
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* Constantin Porphirogénète , Si* de Knipi-- 
tatrice Irène » avait dû épouser Rotrude, un» 
des filles de Charlcmagne; et ce dernier ayant 
rompu ce mariage , Constantin unit son res- 
sentiment à celui d'Adalgise, mais sans aucun' 
«uccès. 

(28) L'idée de cette plante fabuleuse n*est 
pas de mon invention j je l'ai trouvée dans»' 
le Dictionnaire d'Histoire naturelle , dcr Bo^ 
mare, édition en quinze volumes. Voici la des* 
cription que donne ce naturaliste : a Egaras , 

* nom d'une plante qu'on trouve sur le mont 
» Liban , en Syrie. L'historien Josèphe dit 
» qu'elle luit pendant la nuit , comme «rt 
^ petit ftambeau ; que sa lumière s^teint ao 
» jour; que ses feuilles ,. enveloppées datas' ml 
» mouchoir , s'échappent et disparaissent; qud 

* cette platite est obsédée par les démons ^ 
«> qu'elle a la vertu de changer les métaux értf 
» or; que, par cette raison, les Arabes l'ap- 
» pellcnt riî<?A-^e dor; qu'elle tue ceux quî 
» la cueillent sans les précautions nécessaires ^ 

y* qui sont malheureusemeiit inconnues ; qu'elle 
p se nourrit de bitume ; que son odeur bitu- 
» mineuse suffoque qusmd on l'arrache; qu'ii 
K> faut la chercher dans les endroits pUnté» 
» de cèdres ». 

(ip) Fn eflet, l'histoire rapporte qu'AaroA 
maria sa sœur Abassa à Barmécide , en impo^ 
sant cette étrange conditioi^; qij'jl fit ce ma- 
riage afin de rassembler à - la - fois près de 
lui ces deux personnes qu'il aSorait , et qu'il 
dit à Barmécide que si la princesse n'eut pas 
été sa Soeur, il l aurait épousée lui-même. 
( Voyez C Histoire (les Araher , par l*abbé 
de Marigni. ) L'histoire rlît que Barmécide , 
malgré ies ordres et la survcUianee àvL Gs^fe ^ 



^f2 Notes. 

eut «fAbasn on fils , qa il envoya scctètemeot 
i la Mecque. 

. (30} Comme on De doit (dans (jaelqa'oa- 
viage que ce puisse être ) calomnier ni les vi- 
vans ni les morts, même les despotes et les 
tyrans , lois d'avoir ajouté y dans ce roman , à 
l^atrocité de cette action , j'en ai diminaé 
rkorreur. Voici le fait historique : a Le Ca- ' 
life y en apprenant le commerce secret de 
Baimécide et d'Abassa , oidoima de massacrer 
son grand visir et tous les Barmécides. On 
ca immola , dit-on ^ quarante qui compo* 
salent toute la BuniUe. L'esclave dbargé d as- 
sassiner le gtand visir , eut envie de le sauver. 
Je vais , lui dit - il , chez le Calife lui ao- 
swBcer ta mort. Sll se demande rien de plus , 
je reviendrai et j'assurerai ta fuite ; mais s'il 
demande a voir ta tête , il faudra- subir ton 
fcrêt. L'exécrable tyran ordonna de lui ap- 
porter la tête de fiarmédde , et l'esclave 

obéit V Quant à la princesse Abassa, 

les uns disent qu'elle fut enfermée dans un 
cachot , et qu'elle y mourut de douleur^ d'au- 
tres disent qa'Abassa fut seulement chassée du 
palais , et réduite à l'état le plus misérable ; 
que plusieurs années après» une dame lui donna 
500 draemes , qui lui causèrent un plaisic 
aussi vil que si elle eât été rétablie dans son 
premier état. On ajoute qu'Abas«a avait beau- , 
coup d'esprit , et faisait d^exccllcos vers. 
( Voyez Histoire des Arabes et le Diction" 
noire des Hommes illustres, ) 

(31) Barmécîde , en efflpt , était adoré de 

la nation ^ et sa motjH excita une douleur aussi 

violente qu'universelle. Le Calife , voyant que 

ces justes regrets ne s'appaisaient point > fit 

, publier un édit^ ^yi défendait , sous peine de 
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■lort y de prononcer le nom de Barmécide et 
de parler de lui. Un vieillard brava cette dé- 
fense , et fut aux portes du palais réciter des 
vers faits a la louange de Barmécide. Le Ca- 
life , surpris de ce courage , se le fit amener , 
et lui demanda ce qui pouvait lui inspirer 
cet excès de témérité. La reconnaissance , ré-* 
pondit le vieillard ; Barmécide ftit mon bien- 
laiteur. Eh bien i reprit le Calife , désormais 
je serai le tien ; substitue mon nom â celui 
éc Barmécide. En disant ces paroles , il lui 
donna une magnifique coupe d*or par. O Bar- 
mécide ! s'écria le vieillard , c'est encore à toi 
^ue je dois ce présent ; même après ta mort» 
}e recueille tes bienfaits. CoisKnent veut -on 
que je t*oublie ! 

(31) Il y eut véritablement dans ces siècles 
une Béatrîz , duchesst de Clèves. L'histoire 
rapporte que les princes, sts voisins, la per« 
sécutèrent , Tassiégèr cnt , et qu'elle fut déli- 
vrée par ufi brave Chevalier fi!ançais , nommé 
Trélia , qu'elle épousa. Ce Cheyalier portait 
un Cygne sur son bouclier; et la duchesse 
institua V ordre des Chevaliers du Cygne. J*aî 
trouvé ce détail dans V Encyclopédie , tu mot 
Ordre des Chevaliers du Cygne. Et c'est ce 
petit article qui m'a donné la première idée 
de mon conte*, et qui me l'a tait intituler: 
Les Chevaliers du Cygne. J'ai trouvé depuis y 
dans un autre ouvrage , écrit il y a environ 
cent cinquante ans , et intitulé : De Vimpos^ 
ture des Diables^ une vieille tradition fabu- 
leuse , qui a pour fondement le fait historique 
qu'on vient de lire. L'auteur de cet ouvrage , 
médecin des ducs dt Clèves , raconte que 
d'anciens manuscrits donnent aux ducs de Clèves 
une origine uûxaciikiBe , et voici comment il- 



5^4 N O T B 5. 

rapporte cette tiaditlon: « Il ne restait , éàt^ 
il, ^'uM princesse I héritière de ce duché. 
Un )oar au'elle se promcoait sur le bord da. 
fleuve, elle apperçat sur Teaa un chamnant 
petit navire , tratné par an beau Cygne, h'é^ 
tonnement rendit la princesse immobile sur 
le rivage ; maïs sa surprise redoubla , en- 
voyant ce petit vaisseau voguer 'de son côté, 
et s'arrêter prés d'elle. Un f'euoe Chevalier en 
descendit^ le navire> disparut. Le Chevalier 
conduisit la princesse daios son château* Oit 

ÏpeU ce merveilleux inconnu Ze Cavalier 
i Cygne , et la princesse Tépousa. Les deuj^ 
époux dirent parfaitement heureux pendant 
^ux ans; roais«, au bout de ce temps , le 
Chevalier du Cygne tomba dans une profonde 
iliélaiicolie ; et un matin qu'il se promenait 
sur' le bord du Aeuve ,. le navire et le Cygne 
icparurent ;. le Chevalier s'élança dans le na- 
vire et disparut pour jamais »• L'auteur qui - 
nipporte cette relat-ioa, ajoute gravement qu'lL 
ne certifie pas la vérité de ce fait. Mais 
ce qu'il y a de certain , dit-îl , c'est que le- 
château est encore rempli de monumens qui 
attestent l'existence d'un Chevalier du Cygne. 
Qn voit sur les tours des Cygnes sculptés , 
et plusieurs vieilles tapisseries représentant à^ 
armures de (Ihevalerie g portant des Cygnes 
pour emblèmes , etc. 

(33) Ce vieux château existe encore â> Tune- 
des extrémités de la joliç ville de Clèves, 
JL'y ai passé, il y a près d'un an; et j'ai été 
visiter , avec intérêt , l'habitation dcf Béatrix. 
On a rebâti quelques parties, de ce château;, 
mais la plupart des anciens appartemens et 
des voûtas antiques «ubsisitient encore. J'ai 
T^cûik sur Ici. lieux ^ême» la desaipûoa 
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^Qc' j'en fais <lans mon roman ; ainsi , elle 
est exacte-. Mais je nâi pu. parler du char- 
mant jardin à l'anglaise qu'on a fait autour du. 
cbâtèau sur la pente de la rhontagne , et ^ui 
est ce que j'ai vu dans ce genre de plus pit- 
toresque et de plus agréable. Cette délicieuse 
habitation était la demeure du gouverneur de, 
lar ville. Je me suis promené deux heures 
dans ses jardins ; et* je sentais que c'était là 
Qtt'ii aurait fallu écrire l'histoire du Chevalier 
du Cygne et dé la dîichesse de Clèves* Pour 
que rien ne manque à l'agrément de ce 
diâteau , il est situé a l'extrémité d'une ville 
diar niante', et dans un pays ravissant par 
sa fertilité et la beauté incomjpatâble de* 
ses bois , de ses plam»tioAS et de ses pro«- 
menades. 

( 34 ) Béatrix , en allant au* devant des Che** 
vallers , se confonne aux usages de son temps»; 
On voit dans Percéforcst , dit M. de Sainte^ 
Palaye , une reine y quoique relevant de ma^ 
ladîe , aller a la rencontre d'un Cheyalicïv 
pauvre , mais brave et vertueux , qui venail^ 
lui rendre visite. M* de Sainte -Palayc citof, 
beaucoup d'autres exemples de ce genre. 

( 55 ) Les seuls Chevaliers aV'aient droit de 
porter de certaines fourrures précieuses, Ig 
pair , Vhermint et Upem gris» D'autres four»- 
rurcs itioins rares étaient réservées pour les. 
écuyers. L'écailatb ou toute autre couleur rouge,, 
était appropriée aux Chevaliers , à cau$.e (dit? 
M. de Sainte - Palaye ) de son éclat et de* 
son excellence. Elle s'est conservée dans l'ha- 
billement des magistrats supérieurs, et des doc- 
teurs* Au reste , j'observerai ici aue la libé- 
ralité de la duchesse potir ses défenseurs est 
d'autant plus simple » que c'était ^6cs ui>. 
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devoir d'hospitalité , et que les Chevaliers 
étaient toujours magiaifiquement défrayés et 
traités , et comblés de présens par les prince? 
ehez lesquels ils séjournaient. ( Voyez dans 
Froissan Us détails de Vexcessive libéralité 
du comte de Foix , pour taus les Chevaliers 
qui passaient dans sa cour, ) 

{%^) C'était ( comme je l'ai déjà dit ) un 
devoir indispensable pour un Chevalier, de 
secourir tous les infortunés , et de se consacrer 
particulièrement a la défense des femmes op- 
primées. Boucicaut forma un ordre de Cher- 
Valérie sous le nom de la Blanche Dame à 
Tieu vert y pour (aire restituer â des dames 
ks biens dont elles avaient été dépouillées 
par d'injustes ravisseurs , dans le trouble des 

Sierres précédentes. Je pourrais dter une 
ule de traits de ee genre; mais ne vou- 
lant faire sur ce sujet qu'une- note . et non 
un ouvrage , je me borne i ne rapporter que 

Ïelques traits. Celui qui suit est tiré des 
émoires de V ancienne Chevalerie^ de M. 
de Sainte «Palaye. J'en retrancherai quelques 
détails j et ce que j'en extrais sera littéra- 
lement copié. 

Une (action , connue sous le nom de la 
Jacquerie , d'abord formée dans le Beauvoi* 
^s 9 s'étendit dans les provinces , et se ligua 
pour porter les derniers t:oup) à la Chevalerie 
et â toute la noblesse. Plus de cent mille' ro- 
turiers et paysans armés , résolus d'exterminer 
la noblesse , ravageaient les terres , brûlaient 
les châteaux , faisaient main -basse sur les 
Chevaliers , sur les écuyers , sur tous les 
gentilshommes y sans épargner les femmes ni - 
ït% enfans. Pour mieux signaler une haine 
iavétérée tbntrc tois les ogblesi et comme 
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pour insulter à la douceur et à Thumanité de 
la Chevalerie , ils érigèrent en vertu la féro- 
cité la plus barbare et la plus brutale inhu- 
manité (1). La duchesse de Normandie, femme 
du régent , la duchesse d'Orléans et trois cents 
cernes et demoiselles étaient à Meaux , et ne 
s'y trouvaient plus en sûreté. Quelques déta- 
chemens de ces furieux , joints par d'autres , 
accourus de Paris et des environs , se croyaient 
sdrs de partager une proie qu'il semblait ira- 
possible de leur enlever. Les habitans avaient 
ouvert leurs portes ; et , de concert avec les 
factieux , ils avaient réduit les dames à se 
retrancher ^ avec leurs gens , dans le terrain, 
appelé le Marché de Afeaux y poste séparj 
du reste de la ville par la rivière de Marne. 
Le danger était extrêmç^ ^ il n'y avait point^ 
d'excès qu'on/ ne dût attendre de ces bandes 
efïrénées. Le comte de Foix et le captai de 
Buels , qui y dans ces circonstances , revenaient 
alors de la Prusse , apprennent ces funestes 
nouvelles à Châlons. Bien qu'ils n'eusse/it que 
soixante lances , c'est - â - dire , soixante Che- 
valiers et leur suite ordinaire , ils prirent sur« 
le -champ la résolution d'aller se joindre an 
petit nombre de ceux qui défendaient la for- 
teresse de Meaux. L'honneur des dames ne 
{>ermet pas an comte de Foix de réfléchir suc 
e danger , ni au, captai de Buels de penser 
3tt'il est Anglais/ Il profite avec empressement 
ela liberté que les trêves entre la France 
fit l'Angleterre lui laissent de suivre des sen- 
timen» plus forts dans le coeur des Chevaliers 
que toutes les inimitiés nationales. Ces deux 



(I) Je dois répéter ici que ce passage est fîdellement 
copiip Voyez Téditioa en | "vol. de lySi^ l*' voU 
pag. f ^9 et suivantes» 
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héros, avec leur petite troupe, furent à Meaux, 
et marchèrent aux ennemis. Les Chevaliers s6 
font jour à travers leurs rangs , leur tuent 
lept mille hommes , dispersent le reste , ^t 
rcviçnnent triomphans auprès des xiames qu'ils 
délivrent, etc. {Volume I y page 1^9 et sui-- 
vantes. ; 

Cette générosité pour les femmes n'était 
pis particulière â la France et à l'Angleterre; 
elle était universelle dans FEurope, :et même 
plus anciennement encore chez les peuples 
les moins . Civilisés. Le Nord fut «ie berceau 
de la Chevalerie (dit Ri. Mallet); tous les 
monuraens de l'artcienne Scandinavie le prouvent* 
On y voit clairement le goût de la Cheva- 
lerie , comme dans son germe. L'histoire des 
autres nations nous le représente enstiitc se 
développant , se répandant en Espagne , en 
France , en Italie , en Angleterre , avec les 
peuples du Nord qui s y établirent. En quel- 
qu'endroit que nous . ouvrions les anciennes 
histoires du Nor«i , nous y verrons des Che- 
valiers aussi galans qu'intrépides. Un prince 
Suédois avait nne nlle d'une rare beauté , 
nommé Thora ; elle fut enlevée. 5oo père 
fit publier , .dans toutes les contrées voisi- 
nes » que celui qui vaincrait le ravisseur 
de Thora l'obtiendrait en mariage , .de quel- 
que condition qu'il put ' être. Le jeune ile- . 
gner délivra la belle captive et l'épousai 
Thora étant morte , -Régner épousa une jeunt 
bergère, nommée Ashnga , qu'ilékva sur le 
trône. — Haraid anx beaupc ckevcttx^ toi 
d'une partie de la Norvège , •devint amoureux . 
d'une jeune fille, nommée Wï/rf, et la^demandaen 
tnariage ; maïs elle répoiidit que ,--poar mériter 
son cœnr »*îl fallait i?^éére signalé pàrdes exploiks ' 
plus glorieux que ceux ^(fil avait' faîts ^ ^ et 
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qu'elle ne le croirait digne d'elle, quelors- 
qu'il aurait soumis la Norvège. Harald jura 
ac ne prendre aucun soiu de ses cheveux , 
jusqu'à ce qu'il eût achevé la conquête de la 
Norvège 5 et en efïet , il n'épousa Gida qu^après 
avoir soumis tout le royaume. Ces faits , et 
mîilc' autres de ce genre , paraissent authen- 
tiques j mais ( continue M. Maliet ) il im- 
porte peu qu'ils soient vrais j il suffit , pour 
connaître les mœurs de ce temps , que ces 
chroniques soient anciennes et écrites par des 
hommes instruits des histoires et des usages 
de leur pays. ( Histoire de Danemarck y pHr 
M. MalUt) (i). 

C'était par des sentîmehs élevés et par des 
mœufs Irréprochables, que les^ femmes obte-> 
naient un tel empire. -Les lois de la Che- 
valerie , dit M. de Sainte- Palaye , qui défen- 
daient de médire des dames , les obligeaient 
à mettre une extrême décence dans leurs 
mœurs et dans leur conduite ; et les dames^, 
pour être respectées , devaient se respecter 
elles-mêmes. Mais si , par une conduite op- 
posée, elles donnaient matière â rune censuiè 
légitime, elles devaient craindre de trouvée 
des Chevaliers tout prêts â l-'cxerccr. Le Cheva- 
lier de la Tour , dans une instruction qu'il 
» adresse â «es filles, vers l'an f 391 > fait mentkia 
d'un Chevalier de son temps , qui , passant pré* 
des châteaux habités par desdames , notait ain- 
famie la demeure de ceUes qui n'étaient pas 
• dignes de recevoir de loyaux Chevaliers , 

(I) Cette histoire , en 9 vol. «st écrite avec saga- 
cité 5 clic est rcippliç de rcchcfchcs întér«sstii)tc»«t 
'curieuses, et laisse une idée «rci-aette dé rJûnoifC 
<defip«ttpks^l4ocd. ' 
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poursuivans £ honneur et de vertu. H comblait 
d'éloges celles qui méritaient l'estime publi- 
que. Le même auteur conte que» dans une 
grande assennblée > de tons Chevaliers firent 
placer une dame de condition inférieure , niais 
de bonne renommée , au-dessKS d'une dame crun 
rang.éminent, parce que cette dernière était 
blasmée de son ^o/in^ur^ c'est-à-dire , avait une 
mauvaise réputation. 

On peut faire des folies pour une femme 
. méprisable , mais on ne fait de grandes choses • 
que pour celle qui est digne dlnspirer de grands 
sentimens. 

(38J Je ne connais de gouvernement pure- 
ment démocratique qu'en Suisse , dans les pe«- 
tits cantons ; et je ne connais pas de lieux od 
la tyrannie exerce un pouvoir plus arbitraire 
et plus oppresseur. La, quoiqu'il n'y ait au- 
cune loi somptuaire , si une personne se 
montre en public avec un habillement ou des 
bijoux un peu moins grossiers que ceux qui 
se fabriquent â Zug, Undervald ,^Arth , etc. 
elle est insultée et ' communément lapidée. 
Là y si u&'particidier s'avise d'embellir sa mai« 
son et son jardin , et s'il se fait une habitation 
plus remarquable que celle de ses voisins, le 
peuple souverain rase ou brûlé sa maison et cou- 
pe ses plantations. Là, si un magistrat déplaît , 
on s'assemble, on le saisit, et on le pend, sans 
ancune forme de procès^ car la justice populaire 
est trés-expéditive. Le Landamtmann de Zug 
a été exécuté ainsi , deux ans avant la révolution 
française, et ces exemples sont trcs-fréquens. 
Il est vrai , qu'après la mort de ce magistrat , 
le peuple reconnut que cet infortuné était 
innoiceot , et .on lui nt de Mies funérailles. 
Enfin , dans ces petits cantons démocratiques , 

te 
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le peuple ^ tout puissant, est d'une insolence 
et d^une grossièreté égales à son absurdité qui 
est extrême. Il n a qu'une idée distincte, c'est 
qu'il est le mahre et U plus fort. Il en conclut 
^rt naturellement que sa volonté est la seule 
\9i sacrée , et que tout doit y céder. L'orgueil 
extravagant que doit inspirer cette4)ersuasion y 
lui donne on souverain mépris pour tous les 
ëtrangen. Aussi, nul. ne peut avoir l'honneur 
d^être naturalisé dans ces petits cantons , ou 
même d'y acquérir une propriété; et il n'existe 
point de pays od les étrangers soient aussi mal- 
traités par le peuple. Par exemple, dajis les 
jnarcliés publics , on leur £ai^ayer les denrées 
le double au moins de ce qu'elles valent. Si 
leurs domestiques disputent sur le prix , on leur 
dit que l'on ne souf&e point que des étrangers 
marchandent; si alors ils donnent, sans débats 
l'argent demandé, les autres marchands se plaî-' 

5;nent que cette prodigalité fait hausseç^le prix 
es denrées. Il est difficile de trouver un moyen 
de concilier ces différentes opinions. Certaine- 
ment , Constantinoplc , Alger et Tunis , dont 
je suis fort éloigné d'aimer les gouvernemens , 
sont cependsmt des pays infiniment préférables 
a ces cantons si vantés par des gens qui ne les 
connaissent que d'après des relations romanes-* 
ques et mensongères , et qui perdraient pour 
jamais leur enthousiasme , s'ils y avaient se» 
joiumé seulement trois moi^« 
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V-^HAPiTRE I" , page I. Planger de' quel 
€he giUy etc. 

Il doit pleurer celui qui s'est fait Tesclave 
de deux beaux yeux et d'une belle chevelure , 
qui cachent une ame noire et perfide ! L'infor- 
tuné fuît eirvain; comme le cerf blessé, il em- 
porte avec lui le trait qui le déchire; il ^ honte 
de lui-même et de son amour; il n*ose Tavoucr , 
et il désire en vain s'en guérir. 

Chap. II , page 36. This devil htauty is 
compQundcà , etc. 
. Ce lutin , cette beauté dangereuse et facile , 
est composée d'une étrange manière ; c'est un 
point subtil , .une question difficile à résoudre , 
de décider si elle a en elle plus de force attrac* 
tive que de penchant à céder, tant elle séduit 
et se rend aisément. 

Chap. III , page 4^. Solo t ptnsoso , i 
piu, ctCt 



Tkadùct. des Epigk. 36J 

Seul et pensif, je cherche les solitudes écar- 
tées et les lieux déserts , pour fiiir des humains 
jusqu'à la trace de leurs pas. 

Chap.1V, page yo. Ing^îustisslmo Amor ^ 
etc. 

Injuste amour/ pourquoi rends-tu la sympa- 
thie si rare? pourquoi fais-tu que nos désirs et 
nos sentimens correspondent si difficilement ? 
pourquoi te faire un jeii cruel de diviser les 
cœurs , et d*y jeter la discorde l • 

Chap. VII, page ici. O memoryl thon 
soûl y etc. 

O mémoire ! ame de nos plaisirs et de nos 
peines, éternel mobile de nos passions l pourr 
quoi aggraves- tu les douleurs de Tiofortuné? 
pourquoi envenimes-tu sans cesse jes blessures 
de son cœur ? 

Chap. VIII , page 1 1 3. T^y wîfe that never 
slep , etc. 

Ton épouse , qui jamais près de toi ne godta 
les charmes d'un doux repos , maintenant trou- 
ble ton sommeil , et remplît tes nuitâde trotf- 
ble, d'épouvante et d'horreur i 

Chap. X, page 133.' World ^ worldy-'o 
tvorld , etc. 

O monde ! combien tes étranges vicissitudes 
te rendent haïssable ? 

Chap.' XIV, page 181. The imprison'd 
winds , etc. 

Les vents dégagés de leur prison proclament 
leur liberté avec oes sons mélodieux. 

Chap. XVI , page zqZ, AU bUst secrets t 
etc. 
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